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LE LIBRAIRE

AU

LECTEUR.
Oici un petit Livre nou-
veau. qui ne fauroit man-
quer de plaire, puis qu’il
jouint l’agreable à l’urtile,

Ea diCtion en eft aifée,'netre, pure, éle-
Safte, fublime. Les penfces en font
belles, fpirituelles, les Maximes fages,

vertueufes tous les fentimens no-
bles, genereux. Auffli vient il d’une
Plume delicate, polie, fort connuë
par fe Lettre d’Eloïfe, à Abeltard, Piece
fameufe, curieufe, fi bien écrite,
qu’elle a remporté l'approbation du Pu-
blic. Celle-ci, que cer Auteur nous
donne aujourd’hui, ne fera pas, je

*a m’as-



LE LIBRAIRE
m’aflure, moins favorablement receuë
de tous les Curieux, de tous les hon-
nêtes gens,

C’eft un Ouvrage compofé princi-
palement en faveur d’un Frere Lieu-
tenant Colonel dans les Armées de
France; où l’Auteur fe propofe fur tout
de faire le Portrait d’un parfait Officier,
deffein qu’il execute auffi bien qu’il fe
peut, emploïant pour cela les plus bel-
les &les plus vives couleurs marquant
avecautantde jufteffe, de force, que
de brieveté tous les devoirs, toutes les
obligations, toutes les qualitez, tou-
tes les vertus d’un commandant, qu’il
décrit d’une telle maniere qu’on peut af”
furer hardiment que fi ces precepres
étoient mis en pratique, comme il faut,
le Prince auroit toûjours de braves fi-
deles Officiers, l’État de generaux Dé-
fenfeurs la Religion mème de bons
Difciples.

Car cefage Ecrivainen formantun
grand Capitaine, fait auffi en même
temps un honnête Homme, un vé-

rité-
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AU LECTEUR.
ritable Chrétien. Ilfoûtient, fait voir
que ces qualites, en apparence fi oppo-
fées nefont au fond nullement incom-
patibles; qu’on doittellement faire la
Guerre qu’on penfe toûjours avant
toutes chofes à fon falut remplir de telle
forte les devoirs de la Milice mondaine,
qu’on ne néglige aucun de ceux de la
Milice Chrètienne, que tant s’en faut
quela Pieté amolliffe le courage, com-
me fele figurent plufieurs Guerriers al-
tiers, d’une vertu, ou plûtôt d’une
audace farouche, qu’elle ne fait au con-
traire que l’exciter &le fortifier parce
que le véritable moien de ne rien crain-
dre de braverla Mort c’eft de crain-
dre Dieu, maximetres conforme à celle
du Sage qui dit que Ze Fufte eft affiure
comme un Jeune Lion, mais que le Mé-
chant fuit fans qu’on le pourfuive.

En effer, les gens de bien fe confiant
en Dieu font toûjours fermes, refolus,
intrepides, au lieu que les Scelerars les
Impies n’aïant point Dieu pour appux,
ne peuvent avou g’une bravoure tèmê-

raire



LE LIBRAIRE AU LECTEUR.
raire brutale, qui n’eftrien moins que
cette Valeur qui fait les Heros.

Le Livre étant parfemé rempli de
maximes fi belles, fi honnêtes fi chré-
tiennes, n’aïant pour but que d’infpi-
rer des fentimens nobles, genereux
dignes de loüange, chacun voit affez que
fa lecture ne peut qu’ètre également
agréable, utile, nonfeulement aux
Perfonnes de qualité, aux Gens de
guerre, mais auffi généralement àtous
ceux qui ont de l’éftime de l’amour
pour la véritable vertu,&lafolide gloire

Toutes ces raifons, Ami le‘teur,
m’ont obligé de fairc imprimer ce petit
Traité en ce Pais ouileft tres-rare, Y
ayant d’ailleurs êté follicité par des Per-
fonnes deDiftin&tion, de bon Gout.
Je me flate qu’il âura le même faccez qu’il

à eu en France des qu’il commen-
Ga à paroitres
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TABLE



3 50
ARS HS NEUVES

TABLE

DEVOIRS.
PrEeMirr DEvVOIR.

1 1°] faut répondre aux. engagemens au quels&L nous affijettit nôtre Naifjance, que

l’efprit de nôtre Religion n efl point contraire

à celui de la guerre, pag 3-
II. Devoir.

Se bien connoître, ne point tirer vani-
té de fes avantages, Rien m’attire plus de
confidération dans le monde, que des manieres
modêffes foutenuës de quelque merite. pag. 17.

II. Devoir.
Que nôtre vie fuit fi reglée, f faivie,

que nôtre exemple preffe ceux qui font fous,
nous, de remplir leurs fonttions. pag. 25.

IV. Devoir.
Nue nôtre ambition, pour être lokable,

ne doit s'occuper qu'à fervir utilement le Roi,
Jans nous remplir de nôtre fortune. pag. 70.

V.



do 56
V. Devoir.

Or’on doit aimer la tranquilité 5 le
mr

bonbeur du Royaume, comme celui de fa fa-

mille, pag. 83-VI. DEvoiR.
D’être fage, de tâcher à connoître

ce jufle milieu, qui dans chaque profe/jion

fait la fageffe. Pag. 95-
VII. DEVOIR.

De faire fon falut, d&y fonger,
pag. 108-

FIN DE LA TABLE



ve1
ESSAtiEm

SR N
à ea AIN
5, A ie 200ra—m NS RESFT

Yes -vrra
2 EP«4

LES VERITABLES

DEVOIRS
Ll@? HOMME

D’EPEE.
"ÈS À où À Of ak 0} 4 oÀ0 À Où À RO He 0 4k SX SE

À Monfieur R** Lieutenant Colonel du Regi-
rment de Labour.

our fatisfaire à la curiofité que
vous avez de lire les entretiens
que nous avons eu enfemble
durant quelques jours de l'Hy-
ver fur les qualitez d’un
homme qui a du commande-
ment dans les troupes, vous

voulez bien me permettre de vous faire fou-
Venir, pour rapeller çes converfations leur

À donner
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onner quelque ordre qu’elles regardoient
pt devoirs.

Le premier confiftoit à nous perfuader
vw’il faut répondre aux engagemens de nôtre
aiffance, que l’efprit de nôtre Religion n'eft
Oint contraire à celui de la guerre.

Le fécond, à nous bien connoître à ne
oint tirer vanité de nos avantages, rien n’at-
rant plus de confideration dans le monde
ue de manieres madeftes foûtenuës de quel-
ue merite.

Le troifiéme, que nôtre vie foit reglée, fi
ivie, que nôtre exemple preffe ceux qui
nt fous nous, à remplir leurs fontions-

Le quatriéme, n’envifager dans le fervice,
ue le Roy l'Etat, fans nous remplir de nô-
e fortune.

Le cinquiéme, d’aimer le bonheur la
tranquilité de Royaume, comme celui dé
famille.

Le fixiéme, d’être fage, de connoitre ce
jufte milieu qui dans chaque profeffion faic la
fageffe.

Le feptiéme, de preferer nôtre falut à tout,
d'y fonger.
Si mes peniées mes réflexions fe eroue

-vent conformes aux vôtres, fi je vous les
peints avec ces couleurs qui rendent la vertu
plus charmante, qui font naitre l’envie de
la connoitre de la pratiquer j'auray lieu

d’être



de l’Homme d'Fpée. 2
d’être content de cet Ouvrage que je n’ay en-
trepris que pour me confoler de vôtre abfence,

me louvenir de vôtre vertu, Vous ne
M’étes pas moins cher par vos bonnes quali-
tez, que par ce que vous étes mon frere.

Je ne dirai rien que je n’aye appris de
vous, en marquant à des Officiers com-
Me ils doivent vivre, je montrerai à ceux qui
he vous ont jamais vÂ, quel vous étes; fi
On applaudit àl mes maximes, On fouscrira à
vôtre éloge.

BH DE VC HSE DCR VER SE DCR SNS DCR SE

PREMIER DEVOIR.
Qu'il faut répondre aux engagements aufquels

nous affujettit nôtre Naiffance, que l'efprit
de nôtre Religion n’eft point contraire à celuy
de la guerre,

pliffane avec'diftintion la profeffion à
laquelle nôtre- naïffanee nous engage, de
Mourir enfin avec honneur au bout de la cars
kiere.

Ceux que le Ciel a fait naitre Gentilhoma
Mes, doivent fe porter à l’Epée qu à la Robe.

A 2 Je

TWil y a du plaifir du bonheur dans le

re, de jotlir‘de fes travaux en rem-
m monde, c’eft de pafler fa vie avec gloi-
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mes.
Pour nous, plus jaloux de nôtre rang, nous

ne les confondons gueres, on fe contente d’a-
voir du cœur à l’armée, fans venir rechercher
par un changement de condition la gloire d'a-
voir de l’efprit,,

La valeur, qui eft le genie de nôtre Nati-
on, nous it regarder ’Epèe comme la-plus
élevée de toutes les profeffions; l’on croi-

roit



de Homme d'Epee. 5
Toit décheoir fi en n’allant pas à l’armée on
glloit s’affeoir fur un Tribunal.

Dés l’établiffement de nôtre Monarchie,
Cette belle erreur maintint nos armées, La
guerre fut le partage des plus Nobles.

Par une ardeur que tout le monde admi-
fera toûjours, ces vittimes du repos public
Coururent avec joye fe renfermer dans un camp,
pour être la defenfe, les bornes, les limi-
tes de l’Empire.

Ce devouëment fi genereux attira la re-
connoiffance des peuples; comme l’on ne vid
tien de plus grand, chacun ceda; la gloire
Qu’on avoit voulu meller dans quelques pro-
feffions, en fut retirée du confentement de
tous, pour être comme renfermée dans l’en-
ceinte du Camp, devenir le prix des blef-
fures de la mort.

Et ce fut avec juftice, dans les autres pro-
feffions on n’y apporte qu’une partie de toy-
même, le refte eft encore à nous, dans cel-
le-cy l’on donne fon fang, fes vertus, l’on ne
fe referve rien, que la gloire de s'être donné.

Cette marque de Peftime de la deffe-
rence de tous les autres hommes pour les fol-
dats, fut leur premiere folde, on voulut s’ac-

Quitter envers eux en leur quittant le pres
Mier rang, eux fiers de cette conceffion ne
daignerent plus rentrer dans les autres condi=
tions, leur cœur agrandi des loüanges des

À 3 fuf-



6 Les veritables devoirs
fuffrages des peuples, n’embraffa plus que le
bien commun public.

Ainfi le Gentilhomme eft dans fon lieu na
turel lors qu’il eft dans une armée, fa naiffan-
ce l’y appelloit,‘fes devoirs l’y retiennent,
la gloire l’honneur parmi les hazards lui
Ouvrent une carriere d'une vafte étenduë
dont les routes différentes flattent fon ambi-
tion: Plus il y avance, plus il y trouve dequoi
s’y plaire.

Il femble que la nature aye mis au fond du
cœur des Nobles, je ne fçai quel attrait pour
le commandement qui les preffé nuit jour
d’en gouter, ce n’eft qu’ à l’armée où le com-
mandement eft partagé, que l’on peur fe fa-
tisfaire, tantoft Capitaine ou Colonel on ref
fent un plaifir fecret de fe voir à la tête d’une
troupe, dont les bras réunis aûx nôtres ne por-
tent qu’un même coup fur l’ennemi, dont tout
Phonneur eft pour nous.

Cinquante ou fôixante ans de vie font
peu de chofe, que fi laiffant ce monde, l’on
ne vit dans la memoire des Hommes par quel-
que fouvenir dune belle aGtion, l’on peut croi-

re n’avoir pas vécu,
La vie d’un Gentilhomme eft une vie d’

honneur, fa reputation eft'le plus beau fe fon
bien. Il meft né que pour en acquerir, c’eft
dans un Camp que les fources les plus pures
en font ouvertes.

Le



de l'Homme d’'Epée. 5
Le lieu qu’occupe une armée eft l’endroit

heureux pour luy, où au milieu d’une foule
de Chefs les meilleures loïanges fe diftribu-
ent, ce qui eft applaudi peut être affeuré
des fuffrages de la pofterité, l’envie n’a
point dè pouvoir où brillent les Enfeignes de
Louis le Grand chacun y reçoit Phonneur
que fes propres vertus lui ont acquis, les
nobles qui cherchent la gloire y trouvent un
Roy qui y fçait mettre tout le prix en la dif-
tribuant,

Quels Generaux quels foldats ne s’eft-il
point fait pour foutenir le poids de fes con-
quetes, le faix d’une guerre univerfelle,
Ses voifins ennûyez du chagrin de ne point
voir diminuer avec l’âge l’étendue de fon Em-
pire, ni'celle de fon cœur, font d’inutiles ef-
forts, fa Verm la nôtre fe font élevées à
proportion de leurs ligues, l’on a vñ s’al-
lumer en lui en nous comme un nouveau
feu fes triomphes nôtre ardeur fe font aug-
Méntez par le nombre par les efforts de nos
ennemis fi des Rois fes alliez ont été furpris,
il en eft le refuge, fi le temps luy ôte des
Generaux, des Miniftres, fon efprit remplace
tous ces poftes, on ne regrette perfonne; é-
gal plus grand que toutes les conjonlures
les plus facheufes, il fçait fe faire craindre, lors
Qu’on croid l’allarmer, Viétorieux roûjours
des mêmes ennemis, qui fçait fi la fortune el-

Â 4 le-



8 Les veritables devoirs
le-même ne s’accoûtume point à luy obeïr.
Comme il fcut dés qu’il prit les resnes de l’Em-
pire difcipliner fes troupes, briller dans des
Camps par des reveuës pompeufes, par de
feints travaux, s’accoutumer à ceux qui font
néceffaires pour rendre {es armèes invincibles,
la viftoire ne peut l’abandonner, la memoire
de tout ce qui s’eft pafté eft. pour nous une
affurance de l’avenir: Senef, Fieurus, Caîfel,
Nervinde nous promettent que tous les lieux
où nous trouverons les ennemis, feront fameux
par leur retraite ou par leur défaite,

C’eft dans la fuite de fes Conquetes, que
l'on verra dans tous les Officiers, que fa main
à formés, une obeîffance aveugle, une patience
que rien ne peut affoiblir, une intrepidité
fürprenante, une adreffe ingenieufe.

Jamais la France n’a combattu avec de
meilleurs foldats. Les troupes, fi on l’ofe di-
re, meriroient Un pareil Souverain,

Ces hommes indifférens à la vie, attachez
feulement à leur Roy, formez par les loix
pour le bien public, ont à fon exemple porté
comme luy leurs ames entre leurs mains pour
fortir des plus grands pertls, par tout où la
neceffité de la guerre les a appellez.

Devoüez au bien de la Monarchie, à fa
gloire du Prince par des efforts inconcevables,

ils ont agrandi l’une au delà de fes anciennes
bornes, élevé l’autre au deffus de fes ance-

ftres
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ftres les plus fameux, jufques au periode
où fon nom les miracles de {à naiflance de
voient le porter.

Pouvez-vous à cette heure vous imaginer
Un Gentilhomme, qui fans prendre parti, vou-
lut enfevelir chez foy par une indigne oifi-
veté les avantages que luy offre fa naiflance,

qui caché dans l’obfcurité voulüt rougir de
lPemploy de fes voifins, de fon nom même,
En n’en rempliflant pas les devoirs.

Qu’on eft heureux de faire dans la vie le
Pperfonnage que l’on y doit faire, de fe
montrer dans la Scene où l’on doit paroitre,
lorsque nôtre rolle nous y appelle.

Vivre dans une armée connu des Gene-
raux, refpe&té du foldat; loüé de fes pareils,
eft-il rien de plus doux? On devient l’orne-
ment de fà famille, l’admiration de fes pro-
ches, l'amour les delices de fes amis,

On court dans une carriere, où fout ce
que la Royaume a de plus grand eft engagé,
Ceft à dire avec la race des Dieux qui avi-
des du même encens, l’acheptent au’ prix du
plus beau fang qui fut jamais, de ces vies
precieufes, qui ne font élevées qu’au bruit
des hymnes, de tous les refpetts des hom-
mes qui les approchent.

Hors l’armée, void- on d’auffi belles vies.
Tour m’eft fufpe& ailleurs par une profonde.
retraite, des dehors étudiés; mais icy tout

A5 eft



10 Les vevitables devoirs
eft en veuë, tout eft en ation. On y voit
des braves dont les autres qualitez répondent
à là valeur. Leurs vertus fe fortifient de mo-
ment en moment par les travaux les perils.

Je regarde vôere épée comme un prefent
que Dieu vous a fait, qui vous engage à
bien des chofes, à une fermeté d’ame que
rien ne puiffe faire ployer, qui refifte à
tout, à une attache conftante à vos devoirs,
qui vous rende digne des emplois que l’on
vous a confié, même de ceux que vous
n’avez pas encore, ]l faut faire des chofes
bien extraordinaires, pour faire parler de foy
parmi une Nobleffe auffi brave que la Fran-
çoife. A quel prix que foit la gloire, puit-
qu’on eft né pour en acquerir, il enfaut a-
voir, fueurs, travaux, rien ne doit être é-
pargné.

Si en fe mettant fouvent au hazard d’être
tué, on remplifloit fa condition, la guerre
couteroit peu de chofe. Mais aujourd’huy
qu’il faut de la conduite, un bon cœur, un
efprit élevé, Une ame encore plus grande, au-
jourd’huy que le plus grand Roy du monde
fe void parmy fes troupes, peut-on compter
pour quelque chofe la mort même, en fai-
fant une belle ation, Il n’y a que la per-
feverance à bien faire que je loüe, le de-
fir de répondre à fa naiffance, Le bon fens
eft de connoitre l'ordre de nos devoirs, de

sen



de PHomme d'Epée, II
s'en occuper toute fa vie. Et je füis perfüa-
dé que depuis que l’on a une fois. porté l’é-
pée, ôn ne doit plus quitter le fervice, à
moins que des bleflures ou une pieté extraor-
dinaire ne nous arrachent de deffous nos ten-
tes pout nous jetter dans une fainte retraite,

Mais pourquoy une retraite la vertu
2-t-elle une plus belle carriere qu’ à l’armée,
n’y a-t-il pas affez de chagrins à efluyer dans
une vie auffi traverfée que l’eft celle d’un Of-
ficier pour luy en faire des mérites devant
Dieu, fans s’aller captiver fous la pieté d’au-
truy, faire un are de nôtre devotion par
des pratiqués reglées. On ficrifie en tout
lieu au Seigneur, quand on lui eft foûmis,

que l’on eft honnête homme. Faifons-luy,
fous une fimple tente, hommage de teute nô-
tre patience, offrons luy tantot les fatigues
d’un fiege, tantot la longueur d’une Campa-
Zne penible, tantot nos befoins fecrets, nos

peines d’efprit: cela ne peut que luy plaire,
Qu'’il faut an grand fond de vertu pour ay-
mer toûjours {à condition, pour ne point
fe laffer d’en remplir les devoirs, Si je ne
me trompe nôtre Religion nous demande à
tous en particulier le bien qui convient le
mieux à nôtre profeffion. Un homme fage
doit chercher toûjours ce qui Dieu demande
de luy pour la place qu’il occupe dans le mon-
de, Nôtre vertu a fon veritable prix dans les

fon-
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fonions de nos emplois; de paffer outre;
c’eft un excés où le Ciel ne void fouvent que
des defirs mal reglez, nous faifons nôtre vo-
lonté en voulant être plus vertueux que nous
ne dévons être, non pas celle de Dieu.
Ti faut tâcher de la faire fur la terre, comme
elle {e fait dans le Ciel, en nous bornant à ce
qu’il demande de nous par le rang où il nous
à placé,

Soyons prudens dans le bien, pour con-
noitre ce qui eft bien pour nous, fimples
dans le mal pour éviter cout ce qui eft mal

pour nous.
Etre vigilant, laborieux, prevoyant, tran-

quile, vaillant, judicieux, determiné à tout
faire à tout fouffrir pour la deffente de P
Etat, Prendre plus de plaifir aux exercices,

à s’endurcir à la fatigue, qu’ à faire l’amour
la débauche, n’avoir d’inimitiez, de que-

relles, qu’avec les ennemis du Prince, fonge£
à sélever l’efprit le cœur par étude par
reflexion, afin de faire de grandes aétions par
de grands principes, en un mot fe fortifier
le corps, fe polir Pefprit, s’ennoblir le cœurs
ce font les occupations qu’il faut avoir.

Avec ces heureufes difpofitions, que vôtre
condition vous paroiffe la meilleure, que le
repos dont femblent joüir les autres à l’om-
bre de leurs maifons, ne vous tente point, en
quelque endroit que campe le General, que

ce
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ce foit vôtre patrie, fur les Alpes comme en
Flandre fur le Rhin, comme fur le Pà, que
tout vous foit égal, que nul lieu ne vous foit
incommode, nul ennemi redoutable, qu’on
Voye par tout für vôtre vifage une agreable
fierté, de la joye d’être où vous étes. Ja-
mais ne blâmez le fervice tout rude, tout in-
grat qu’il puifle être Ne foupirez jamais
pour la retraite.

Celuy qui compte beaucoup für une re-
traite, ne fçait pas ce qu’il coûte à fe fervir
de fon loifir, le repos finit bien tôt; fila
guerre eft plaintive, le repos eft chagrin. Puis
qu’il faut mourir, que c’eft une loy, il eft
Plus glorieux de braver la mort dans un Camp,
que de l’attendre en fa maifon en pure perte,
Ti vaut mieux s’offiir en vitime volontaire

-du falut des autres, que d’eftre entrainé au
tombeau par les années.

On meurt plein de confiance, quand les
‘armes à la main on expire dans le fervice.
Une grande mifericorde eft reiervée à ceux
gui fidelles à leur naiffance ont conduit leurs
pas jufques à la fin fur cette ligne de devoirs
tojours conformes à la volonté de Dieu,

Le lit d’honneur fur lequel on tombe n’eft
pas éloigné du falut. Les guerres du Seigneur,
ces termes confacrez dans nos Ecritures, nous
apprennent que le brave homme, le chrê-
tien, n’ont rien d’oppoié, que Dieu a des fer-
Lu viteurs
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viteurs fous des Tentes, dans des Palais, dans
des Cloitres Le Chriftianifme, tout auftere
qu’il foit, ne retranche du cœur de l’homme
que l’orgueil, fans nous dépoüiller de noftre
valeur, de nôtre fermeté, du defir d’une
gloire honnete,

Qu’on ne nous dite point que la douceur
que nôtre Religion nous infpire, nous defarme,
qu’obligez de fouffiir les injures, la guerre

eff un mal, C’eft ignorer, qu’il y a des cho-
fes qui conviennent aux perfonnes, aux lieux,
aux tems, aux caufes regardées en elles même

folitairement; qui ne leur conviennent
plus regardées en general. Les Chrêtiens
pratiquent la modeftie dans les injures parti-
culieres, dans les perils publics, vangeurs fe-
veres de la liberté de leurs psts; ils croyent
dans ces occafions que la patience la modér
ration font les plus grands crimes,

Machiavel pour n’avoir pas affez connu le
fond de nôtre Religion, a crû qu’elle nous
éloignoit dés nôtre naiflance de l’armée, ou
du moins qu’elle n’êtoit pas propre pour inr
fpirer ou pour entretenir la vaillance,

Ce poutique furieux admire dans fes refler
xions impies cruelles, ces flots de fang que
Rome idolâtre oifive faifoit couler dans fes
Amphitheatres, dans fes Arenes Le fers
dit il, êtoit toûjours dans les mains de fes
Romains, brilloit fans ceffe à leurs yeux

La
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La mort la cruauté étoient l’objet continuel
de leur pieté de leurs divertiffemens les plus
communs, Il êtoit aifé, aprés tant de fpe-
@acles, de mourir pour la patrie, La mort
Qui n’Étoit fi fouvent qu’un jeu, n’avointr plus
rien d’affreux, l’épée du moindre Centenier
‘éprouvée par la main d’un Gladiateur fur le
corps de vingt efclaves, fervoit aprés fans
Peine à cet Officier a faire des aGtions intre-
pides, ou a ne pas furvivre a £a défaire.

Ce vain difcours a éblouï ceux qui n’ont
pas démêlé ce qu’il y a de barbare, pourquoi
H’apellerions-nous pas ainfi les Romains a nô-
tre tour?

Il n’y a pas d'homme plus fait pour P’Ar-
tmée qu’un Chrêtien, c’eft un genre d'homme
fobre, patient, prêt a mourir, fi les plaifirs
lui font otez, que lui refte-t-il dans la vie
qu’une mort honnête Étant pertuadé d’ail-
leurs de l’immortalité?

Mais comme nnus ne fommes pas les mai-
tres’de nôtre vie pour la prodiguer, que ce
n'eft qu’un dépôt qu’il faut attendre qu’on
nous redemande: La vaillance parmi nous eft
de vaincre de vivre,.de combatre coura-
geulement, mais fagement,  Nôtre vie eft un
fond. qui appartient a l’Etat, nôtre mort eft
Une de fes pertes. Qui {ait fe livrer a la
mort avec ménagement fans crainte, ap-
proche du Heros: faire de grandes chofes,
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les faire avec reflexion, c’eft en relever la

gloire ce qui eft outré n’eft pas toûjours bon,
Il y a de grandes extravagances en matiere de
valeur, dont nôtre Religion nous guérit, parce
que n’étant plus poufiez par nôtre orgueil,
nous n’envifageons que l’ordre de nôtre état,
que la volonté de Dieu, que la neceflité de
combatre. Nous allons fous ces voiles af-
fronter la mort la plus terrible, nôtre Reli-
gion nous ouvre tour outre nôtre devoir, Dé-
voüez a ce que la Providence voudra faire de
nous, nôtre pieté eft la fource de nôtre har-
dieffe, tout ce qui nous refifte eft nôtre en-
nemi, tout ce qui mét bas les armes eft nô-
tre prochain. On peut, il eft vrai, quelque
fois dans la chaleur du fang affronter la mort,
mais c’eft une difpofition qui toute feule ne
dure guere, On peut faire alors grand bruit,
c’eft un emportement, Un transport non pas
de la valeur. Qu'il eft beau de voir entre£
un homme fage dans le peril À,

La tranquilité de fa confcience affure fA
main, la prefence de fon efprit lui laile en-
trevoir parmi la confufion le chemin qui cons
duit à la victoire, fon intrepidité le mêt en
état de le turvres fi tout plie, fa clemence
Parréte, fon cœur même fufpend fon brass

les ennemis en fuite, il donne fes foins aux
bleffez, fes larmes au fpeQacle confus des muu-
rans des morts, rend dans fon cœur des

attions
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allions de grace à Dieu, comme à l’autheur
feul de la vitoire qui la fait incliner où il
lui plait par des circonftances que lui feul or-
donne,

Si nous avons quelque fermeté d’ame,
quelque force de corps, que la Guerre faite
toute nôtre paffion; allons dans un Camp fup-
porter le froid, les veilles, la chaleur au de-
Ik de tout ce qu’on peut s’imaginer, mettons

‘tout en ufage pour répondre à nôtre naïffan-
ce: prodiguons nôtre bien, épanchons nôtre

-fang, n’ayant que de nobles deffeins, ne
nous portons qu’a des devoirs qui relevent
hôtre vertu au deflus de la fortune d’un parti-
culier,

(CEE EEE EEE
SECOND DEVOIR.

Se bien connoître, ne point tirer wanité de nos
avantages. Rien n’attire plus de confidera-
tion dans le monde que des manieres mode-

Sfles foûitenes de quelque merite,

wour fe connoître, il faut fe trouver feulF ouvrir fon cœur, pefer en fecret fes for.

cès, examiner fes vertus, juger de leur
foiblefie, appercevoir quels en font les

refforts.
Quelque eftime que nous ayons furpris
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dans le monde, on a toûjours a rougir. Les
Heros même ne fe trouvent pas chez eux, tels

que le peuple les vante, ils diminuent à leurs
yeux quand ils ofent si prefenter.

Par les retours frequents für nous- mêmes,

nous apprenons à être modeftes, La prefom-
tion ne nous apprend point à vivre, au con-
traire elle emfle d’une fotte vanité les cœurs
malfaits, leur perfuade qu’ils font quelque
chofe de rare; que c’eft à leur hardieffe à
les faire valoir, à mettre de la difference
entre les autres homme eux; ils râchent
les premiers à fe cacher à eux mêmes ce
qu’ils ne font pas. Quelques eflorts qu’ils
faflent, ils ne peuvent nous impofer, leur or-
gueil nous rend rebelles à leur merite, nous
infpire du méptis pour eux malgré leurs aus
tres bonnes qualitez,

Tous tant que nous fommes nous n’avons
point le cœur net, il y a toûjours des taches,
le meilleur cœur eft celui où il y en a le moins,
nous ne naiffons pas vertueux: nous le deve-
nons avec peine, cette peine doit bien ra-
battre nôtre orgpeil.

Vous n’avez rien de bon que vous ne l’ayez
reçeu, c’eft un prefent du Ciel, fi ceft un
don pourquoi s’en glorifier? ne cherchez point

vôtre gloire dans vos allions, trouvez y feu-
lement celle de celui qui vous à donné les
moyens de faire vôtre devoir,

Ce
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Ce n’eft plus le tems de ces impies, qui

Ne reconnoiffoient pour autheurs de leur gioire,
Que leur main leur épée.

Nous avons changé de maximes, la devo-
tion n’eft plus une foiblefe, nôtie pieté fur-
pafe nôtre valeur, en ne nous envifageant
Que comme de foibles inftruments que Dieu
fait agir, nôtre modeftie engage le Ciel a nous
continuer fes faveurs, les hommes a ne
nous pas refufer leur eftime, L’orgueil eft
Un fi grand deffaur, quoi qu’il foit le deffaut
de tous les hommes, que tous les hommes
l’abhorrent, celni qui fe loüe eft toñjours mé-

prifé, perd par imprudence le droit que fà
retenuë auroit pû luy conferver pour une jufte
loïiange.

Ne parlons de nous ni en bien ni en mal;
fe loüer cela eft vain, fe blàämer cela eft in-
fenfé, un honnête homme ne doit fonger ni

à fe couvrir, ni a fe montrer, qu’il laile
Prendre de foi aux autres l’eftime qu’ils vou-
dront,

Si on n’y prend garde l'amour propre a
des reffources infinies, combien en voyez-vous

Qui parlent du ffege de Maftrick où ils ont
été, de la bataille de Senef où ils fe font
trouvez, avec une rapidité une eloquence
Qui ne leur eft pas ordinaire. S'ils paroiffent
Modeftes en parlant peu d’eux, la grandeur
du peril où chacun fe trouva, qu’ils étal-

pa lent
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lent avec plaifir, les dédommage du filence
qu’ils tiennent à l’égard de leurs actions.

Il y aun orgneil fecret qui n’offenfe que
Dieu, comme il y ena un public qui offen-
ce tous les hommes, Ne dites jamais en
vôtre cœur, ma conduite, mes veuës, mon
experience, mon courage, m’ont tiré de ce
peril, rapportez tout a Dieu,

Je ne crains point par la d’affoiblir vô-
tre courage: Si Dieu a en horreur les fu-
perbes, il haït les timides, Il nous deffend
de nous confier en nous- mêmes, ‘en quoi con-

fifte l’orgueil, mais il nous deffend de rien
craindre, en quoi confifte la confiance que
nous avons en lui,

La vertu n’eft Jamais plus belle que lors
qu’elle eft environnée de modetftie, c’eft une
ombre qui la met dans fon jour, nous la voy-
ons avec’ plus de plaifir dans l’empreffement
qu’elle a de fe cacher, nous lui rendons tout
l’éclat qu’elle veut s’ôter; Comme elle n’eft
pour venuë demander nos loïïanges, nous les
lui offrons, moins elle fe fait valoir; plus el-
le nous paroit precieufe, On eft ravi’ de
trouver de la valeur, fans trouver de la va-
nité, on eft charmé des ations que l’on voit,

du filence qui les fuit; on admire la rapi-
dité avec laquelle on fe porte au bien, en-
core plus la moderation avec laquelle on en

attend
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âttend la recompenfe. Tout devient loüable
Pour celui qui ne veut pas être loiié.

C’eft la fituation où j'ai vû jusques ici
vôtre cœur, vous connoiffez en vous affez de
deffauts pour vous rendre petit devant vos
Yeux; vous ne vous êtes point encore laif-
fé vaincre à la douceur de parler de vous-
même, de vous croire quelque chofe tou-
tes vos vertus font renfermées auffi-tôt qu’
elles ont brillé, c’eit un depôt dont vous ne
Vous faites point d’honneur; on vous foup-
conne d’être charitable fans le connoitre, ces
aumônes que vous faites à une Eftropié, ce
Morceau que vous faites ôter de devant vous
Pour l’envoyer à un Soldat malade, d’un
autre Regiment que le vôtre, ce feu où vous
expofez pour couvrir un bleffé qui fe retire,
ces fecours pronts prevenants dont vous
aidez un Subalterne à qui vous épargnez la
Peine fécrete qu’on a toûjours, d’expliquer
fes befoins, ces avis particuliers que vous don-
nez à une Jeuneffe fans experience, font des
fecrets entre Dieu vous, bien loin d’en ti-
Ter vanité, vous voudriez les ignorer vous-
même, Je pourois parler de vôtre fidelité
envers vos amis, de vôtre équité envers les
Soldats, de vôtre douceur dans le comman-
dement toûjours plus grand en toutes chofes
Par vôtre modeftie, que par vôtre fortune,

B3
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par vôtre emploi. Qui m’empeche de con

tinuer ce difcours,
Je men fens bien hardi de vôtre abfences

deux cens lieiles qui font entre vous moi
vous ôtent le moyen de m’interrompre, vous
lirez ici ce que vous n’avèz pas voulu enten-
dre, Mais il faut entrer dans vôtre caratteres

je ne toucherois pas affez noblement vôtre
portrait, fi je ne le finiffois en même temps
par ce même efpric, qui vous fait tant d’hon-
neur.

Je vous ai vÂ avec cet efprit détaché de
l'amour propre, retourner {ur les Alpes, une
fage impatience vous faifoit compter ici tous
les jours qui reftoient du quartier d’hyver; n?
le charme du Pais, ni la fumée du Cours, ni
le plaifir qu’on fent dans la converfation d’un
frere, qu’on void aprés fept ans d’abfence»
comme avec l’agrément d’une nouveanté en-
tiere, auquel on a tant de chofès à dire,
tant à demander, n’ont pû vous arreter. Vô-
tre devoir vous rapelloit avant la fin du congé»
vôtre vie vous fembloit être trop à vous, vous
vous reprochiez ce tems ingrat, où vaus ne
faifiés rien pour le Prince, où il ne vous
étoit pas permis de faire rien en fecret pouf
vous même,

Avec quel empreffement ne retournâtes
vous point au mont Dauphin malgré la rigueur
du froid des neiges. Vous voulâtes aller

recé-
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tecevoir vos Recreuës, les incorporer, vôtre
air, vos manieres répandirent fur ces foldats
nouvellement levez, de la valeur, de la fer-
meté, ils devinrent refolus en prenant les ar-
mes de vôtre main, par des exercices conti-
nuels vous aprites à vaincre à des gens qui
fembloient n’être venus que pour être defaits,

Je vous vois ainfi, dans l’ouverture d’une
Compagne qui fera fameufe, vous flatter de
quelque attion, vous ne demandez qu’un jour
à l’ennemi pour confacrer de nouveau la gloire

la reputètion du Regiment, vous compterez
Pour un malheur fi la Compagne fe paffe fans
que le Corps ait lieu de fe diftinguer.

D'où vient cette ardeur, fi ce n’eft de
obligation que vous vous êtes impofé de ré-
pondre à vos devoirs? Eft-ce vôtre tempera-
ment qui allume ce feu, ou le defir de la gloi-
re? ou plutôt, n’eft-ce pas cette refignation
genereufe que vous avez a la volonté de Dieu

Qui en eft le principe, qui vous fait mar-
cher dans ces voies, pour répondre a la con-
dition dans laquelle il a voulu vous placer?

Vous l’avez toujours dit, que cette con-
fiance fecrette renouvelloit vôtre jeuneffe,
vôtre cœur, a l'ouverture de chaque Compag-
ne; on vous voit courir aux occafions du mê-
me pas, dont les timides les fuient, feur de la
Proteétion du Ciel, vous y portez un vifage as-
furé, ce vous eft une joye fenfible, de re-

B 4 cons
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connoître par de nouveaux perils, que c’eft le
Seigneur qui vous a retiré des dangers pafez
où vous vous étes trouvé, dans des fieges,
dans des batailles, dans des retraites,

Egalement eftimable, de fçavoir continuer
d’être brave, d’être capable d’en refufer les
loüanges, Plufieurs de vos camerades ont pe-
ri en combattant à vos yeux, leur mort ne
vous a pas étonné, charmé par l’efperance d’t-
ne auffi belle fin; cent fois vous avez teint
vôtre pied dans leur fang, pour remplir leur
pofte, fier de la bravoure de ceux qui ren-
doient les derniers foupirs, vous avez reçeu
tout l’ennemi, refolu de mourir, Le bouclier
du Seigneur s’eft oppofé aux coups qui vous
portoient la mort,

Sous cet air d’intrepidité, qui ne fembloit
promettre que de la préfomption, vous vous
étes mis à couvert des vains mouvemens de
vôtre cœur, en oubliant vos forces, pour ne
vous fouvênir que du fecours que Dieu vous
avoitiprété Vous avez comme éteint en vous,
Jufques à cette fierté par laquelle vous fembliez
combattre. I! femble que la Providence pren-
ne plaifir à fauver à mettre au deffus des ac-
cidens les plus redoutables, ceux dont le cou-
rage infini eft fi modefte, Depuis vingt-cinq ans
que vous courez dans les routes de ia gloire, com-
bien de préfomptueux de temieraires ont pe-
ri, qui n’ont pas vû tant d’eccafions que vous?

Plai-
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Plaignez- vous fi vous étes fi peu avancé;

Mais pourquoi fe plaindre? c’eft un fentiment
Que je vous infpire mal a propos. En étant
honnête homme, on ne fait que fon devoir,

le merite intereffé eft un faux merite; la
vertu aux ames bien réglées tient toujours lieu
de fortune, qui fcait attendre aiant autant
de bonnes qualitez que vous en avez, ne man-
Que jamais d’emploi fous le plus juite de tous
es Rois la vertu la plus paifible ne fe dérobe
pas long-temps à fes faveurs; il trouve toû-
Jours ceux qui fe diftinguent, tant qu’il au-
Ta le gouvernement du monde, la Fortune fera
pour le merite, donnera à ceux, qui atten-
dent patiemment, les recompenfes qu’elle re-
fufe aux empreffez

KTNAE NH SARE K URAMS HE SNRME 4

TROISIEME DEVOIR.
Que nôtre vie foit fi reglée, fi fuivie, que n6-

tre exemiple prefje ceux qui font fous nous à
remplir leurs fonttions,

m>Appelle une vie reglée, une fuite de ver-
mu tu, un certain train d’honnête hom-

a pentme, que peu de défauts fenfibles inter-

Cette uniformité, quif nait du defir ‘con-
tinuel qu’on a de fe rendre vertueux, attire! fur

B 5 nous
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nous les régards l’attention de nos inferieurss

Pexemple du bien que nous faifons fans
ceffe, eft plus touchant pour eux, que le
commandement dont on pretend fe fervir dans
les occafions, pour les obliger à n’être pas in-
differens pour la vertu.

Si j'ofois faire le portrait d’un Officier, je
dirois que j'appelle un Officier d’exemple, ce-
Ini dont l’ame ef noble, fenfible, ambitieufe
pour la gloire; dont le difcours ef tohjours
véritable; de qui les promefies font finceres;
dont le vifsge ouvert ne cache point de frau-
de, répond à la bonté du cœur. Tour le
mal qu’on en peut attendre eft qu’il celle d’o-
bliger. Ce n’eft pas le feul defir de la loüan-
ge, qui l’excite à la vertu, c’eft fon obéis-
fance pour les Loix, pour la Religion; c’eft
’amour pour la patrie; c’eft fon refpe& pour

fon Prince; c’eft le mélange de toutes ces
chofes qui lui en font goûter la douceur.
On voit en lui une hardiefle judicieufe
une grande confiance dans l’abord du peril,
dans la mélée de la prefence d’efprit, dans
e travail de la conftance, dormant peu, agif-
ant beaucoup, reglé dans fa dépenfe, ma-
nifique dans ce qui regarde fon emploi, ne

aifant rien fans deffein, du moins fans le pre-
exte du bien public, du fervice du Roi.

Comme il tache par fa valeur de vaincre {es
enne.

_—__—illé
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ennemis, il s'efforce de l’emporter fur fes amis
par fa candeur, par fa franchife; la fortune

les malheurs n’ôtent rien de fon amitié, on
l’a toute entiere pour toûjours; bon aux
Soldats, sil en fert quelqu’un, il l'oublie,
pour en'laiffer tout le fouvenir à celui qu’il a
obligé; s’il a place une perfonne, entlé de
complaifance,, il ne lui parle pas avec hau-
teur, fon honnêteté, fa douceur marquent
tout enfemble le peu qu’il a crû faire l’efti-
me de la perfonne.

La raifon anime toutes fes ations on Ioïe
fa facilité à excufer les petites fautes, fa fer-
meté à punir les grandes, l’emportement ni
la colere ne l’ofufquent ne l’obfcurciffent
Jamais, il void ce qu’il fair, Enfin pas un
moment de fa vie ne fe perd, ce qu’il ne don-
ne pas au Regiment, il le donne à l’étu-
de, fon efprit tour a tour, ou s’employe
pour les fonétions de fa Charge, ou cherche
dans l’Hiftoire des forces pour les remplir.

Prét à s’acquitter des meilleurs emplois,
il ne craint pas les plus penibles, ni les plus
en vÂë, ne dérlaigne point les plus com-
muns, capable des plus grandes chofes, quand
il y eft appellé, exa& dans les plus petites,
quand il eft necefläire: obeiffant lui-même à
fon tour, comme il fouhaite qu’on lui obéiffe, il
fcait commander, montrer exemple d’o-
béir, ne difputant jamais avec fes Generaux,

toÜjours
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K fil toûjours foumis, n’étant ni curieux ni grandun
oHpt parleur; fa probité eft enjoüée, fon repos
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affedation. aproche du luxe fa pieté reglée,
paie

agreable fçavant; fa propreté, quoique fans
la

wi. ment; aimant le Soldat pour en être aimé;

fon commandement hardi honnéte, fes efpe-
WE Hi rances point exceffives; le fentier qu’il tient
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LR font nobles donnant à fon rang ce qu’il ne

foi même, toûjours tachant d’acquerir beau-
sir coup de gloire, de meriter la bienvaillance

de fon Prince, en difputant de valeur avec les
plus braves, de retenuë avec les plus mode-

“on; Il ne fuffit pas de faire des chofes loüa-5R ii mi} bles, il faut perfevérer à les faire, un faux
LI pas renverfe en un moment toute l’eftime
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anges ne coûtent guere à acquerir

mencer à étre loüé, il ne faut avo
quehardieffe mais pour ne point
la ne fe peut fans une application
devoirs, fans une vigilance pa
nous -même, für toutes nos aû

Le Public intereffé dans nos
Mmande cette loïange, pour peu
nous negligions; on fe trompe
tendre à deux chofes oppofées,
peu, à être beaucoup loüé.

On ne conferve de la réputa
honneurs, que par les mêmes m
les a acquis; vous voulés nos appl d mens,
donnez nous vos travaux, vos perils, vos
bleffures, c’eft par là qu’on les merite.

Quiconque fe relàche, fe perd bientôt;
pour peu que la vigueur de l’ame s’affoibleffe,
les plaifirs du corps s’infinuent, en les con-
Cevant commé grands, ils deviennent necef-
faires; on fe débauche du fervice, la gloire
fe dérobe à nos yeux, la volupré l’empor-
te toûjours fur le devoir, quand on ne veut
que fe partager entre eux, lorsque l’on eft
tantôt vigilant tantôt affoupi nos ‘ncli

face

HET
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face le bien, chacun fe metamorphofe ‘felon
fes inclinations, en authorife fes vices.

Un Capitaine commande en quelque ma-
niere tout ce qu’il ofe faire, défend tout
ce qu’il n’ofe commettre; une feule débauche
le rend long-temps coupable, il ne peut
fervir d’exemple, que par la fuite uniforme de
fa vie.

Soyez tel que vous voudrez trouver les
autres, tour ce que vous fouhaiteriez que l’on
fit de louable, faites-le le premier; abftenez-
vous pour toûjours des-chofes dont le Soldat
doit s’abftenir, ne vous pardonnez pas à
vous-même, ce que vous ne pourriez fouffrir
fans chagrin dans toute autre perfonne; vous
n’étes Commandant, que pour excellér par-
deffus ceux que vous commandez, en pru-
dence, en force; c’eft à vous à entrer le pre-
mier dans le bon chemin, on ne doit que vous
fuivre, tout doit devenir aifé aprés vous
vous Ôôtez en quelque maniere par une même
conduite à la vertu ce qu’elle a de penjble,
Pon ne fcauroit que l’on n’aie honte d’être
méchant fous les yeux d’un honnête homme-

Qui quitte pour, un temps la vertu, quit-
te volontairement fon rang. Je fçai que ce
qu’il y a de difficile dans la vie, c’eft Pégalité,
d’être ferme dans une même idée: l’homme
eft fi changeant, aime tant de chofes op-
pofées, qu’on peut tout craindre dans la guer-

re
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re il loüÿe le repos, dans la retraite il fou-
pire pour la guerre. Cette incertitude eft
l’ennemi de la vertu, parce qu’elle nous em-
Pêche de nous fixer; qui délibere à l’armée,
S'il fera tobjours dans l’emploi, ne fera jamais
un bon Gfficier; il faut prendre une réfo:ution
d’être toûjours ce que l’on eft, de fe perfe-
Gionner ‘dans fa profeffion, Ceux qui laffez
au milieu de la carriere fe rebutent, qui
dégodûtez des honneurs par les fatigues dont
oh les paye, fongent à fe retirer fe trouvent
Plus embaraffez dans leurs maifons à furmonter
linutilité qui fuit le repos qu’ils ont fou-
haite; qu’ils n’auroient été à continuer leurs
Occupations leur devoir, Etre à foi feul,

occuper fon repos, eft une grande affai-
re, Poifiveté eft un lourd fardeau les foins,
les fatigues ne font rienen comparaifon, il
n’y a rien de, plus penible, que de n’avoir
point de peine, il eft rare de fe faire un re-
pos de penfée d’efprit aprés s’être appliqué
au monde; la vertu coûte partout, mais plus
dans la retraite que toûte autre part, parce qu’-

elle y trouve moins d’aides; à la guerre, la
gloire, la fortune la foutiennent, on marche
dans des routes éclairées, la honte de tom-
ber eft l’appui la caufe de nôtre fermeté,

Défaites vous de ces doutes, vous êtes
dans un chemin où la gloire la vertu font
devant vous; il les faut fuivre hautement,

ja-
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jaloux de ce que vous avez fait jus-qu’ici, il
faut en vous étendant, n’oublier pas vos aétie
ons paflées, pour les augmenter par de meil-
leures,

La perfeverance dans le bien, dans la vie
d’un Officier de quelque âge fa fermeté dans
les bonnes maximes, font fur toute fa troupe
une impreffion fenfible; fa prefence donne de
Pémotion aux plus lâches, infpire un defir
de bien faire à ceux qui ont conçû de lui
l’effime qu’il merite l’on fe corrige par re-
{pe& d’une infinité de petits défauts, qui pa-
roiffent honteux, que la droiture l’u-
pité de fa vie condamnent; fà vertu eft l’ame
de fa troupe, fon efprit devient la raifon de
tout le Corps, fans avoir befoin de recourir
aux menaces aux chètimens, il parle, on
l’obéit.

Il en eft au contraire d’un Commandant
débauché capricieux, fes remontrances les
plus raifonnables font infruQueufes, on ou-
blie ce qu’il dit, en penfant à ce qu’il fait»
fon déreglement offente le Regiment, ôte
à fes difcours cette pointe de vertu qui les fait
fentir au cœur; fa conduite peu reguliere par-
tage fa troupe, quelque bonne qu’on la lui
aye confiée, entre la vertu le vice, la
rend peu propre à de grandes chofes, il
arrive par une corruption fecrette, qui du
Chef pañe aux Soldats, que ceux qui ont

quel-
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Quelque fentiment d’honneur le laiffent étein-
dre, ceux qui’n’en ont point s’abandonnent
plus librement au mal. Ce n’eft pas une faute
de paroitre fage, quand nos fonttions le de-
Mandent, mais c’en eft une, que de le vou-
loir paroître par vanité, La vertu de ceux
Qui commandent n’eft pas pour eux feuls, pour
devoir être cachée, ils la doivent au public,

le Prince ne les a choifis, que pour les
obliger à montrer ce qu’ils font,

Il ne vous fuffit pas d’être vertueux, vous
avez encore befoin de la réputation d’être ver-
tueux. Cette réputation eft une feconde ver-
tu pour un‘homme de commandement, qui
étant obligé de fe montrer tout ce qu’il eft à
Ceux qui ont à l’imiter, ne leur en peut rien
dérober, qu’il ne leur ôte un exemple, Pour
Cela il faut être honnête homme devant le
monde devant Dieu; la perfettion de la
juftice, pour ètre expofée aux yeux des au=
tres d’aimer beaucoup les grandes chofes

peu les petites Un méchant ne peut fe
montrer bon, que par un -fecond crime, qui
eft Phypocrifie, vice bas, timide, lâche,
le plus oppofé de tous à la valeur.

Je croiois m'être trop avancé, fi dans d’au-
tres jours, fous un autre Regne que celui
de Louis le Grand, j'avois demandé tant de
Probité dans un Officier. Il n’y a pas tant de

-Peine qu’on penfe à être fage fous {es Enfei-
C

gnes,
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gnes, fon exemple fait croître la vertu de fes
Suj ts: comme fous un Prince auffi éclairé

«uili éca', 1l y a tout à attendre de nôtre
fagetie pour notre fôrtune, c’eft une neceflité
de l’alller avec le courage. L’envié de lui
plire, la longueur de la guerre, la fertilité
de fon Iegne pour les vertus, ont fait naîcré
du fans «es cendres des morts mêmes,
quantité d’Officiers d’un merite diftingué re-
connu; la valeur eft commune, la vertä
or“in-ire parmi nous, on a à choifr qui on
veut imiter, chaque armée a mille modeles;
mi> fans propofer perfonne.

Je vous dirai qu’il n’y a qu’à envifager avec
atten‘ion les défauts de ceux qu’on blâmes

les adions de ceux qu’on louës hait
les vicieux d’une haine parfaite, par uné
noble jaloufie, être le concurrent le rival
des plus fameux; que les aétions des grands
Hommes interrompent vôtre fommeil; que les
loitsnges des Catinats des Bouflers irritent vô-
tre vertus ils n’ont qu’un cœur deux bras
comme vous, Tout ce qu’un’homme peut, Un
autre peut le tenter, l’efperance du moins de
mourir en brave homme eft capable de nous

porter bien loin; admirez les Heros, écou-
tez les Sages, enviez la gloire des uns,
le merite des autres.

Infpirez. s’il fe peut, au Soldat cette même
ardeur, avancez favorifez ceux qui ont du

pen
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penchant à bien faire, comptez, que qui
aime les vertus d’autrui, eft tres vertueux
lui même.

Faites pour exciter les autres, ce que vous
fouhateriez que le Prince fit pour vôtre re-
tompenfe né donnez point aux recommanda-
tions le prix de la vertu.

Parlez toujours au Soldat honnètement,
affablement, fi vous n’avez un fujet pr ticulier
d'en ufer d’une autre maniere Qui peut
Mettre dans cet efprit la patience dans les tra-
Vaux, l’honneur de la Nation, l’amour de la
Patrie, l’envie d’ètre loüé, peut fe vanter
d'avoir jetté les femences de beaucoup de tria

Omphess car le Soldat qui n’eft pas fenfiblé
à l’accueil aux loüanges de fon Officier,
d’eft pas feulement de mauvais fervice. mais
l tient lieu d’ennemi, puis qu’il fauc toûjours
Pour le faire craindre, avoir le bras levé,
le traiter en efclave.

Le plaifir du commandement eft de fe faire
Aimer, non pas par un relàchement politique

flateur, pour s’accommoder aux pafflions
déreglées des troupes, mais en entrant dans
le cœur de tous par uné humeur facile, par
Une feverité raifonnable, en failant du bien au

‘brave, en puniflant le brutal, en écartant le
lâche; faites-vous aimer, faites vous craindre,

trouvez le fecree qu’on vous aime en vous
Craignant, foiez le premiér avec le Soldat dans

Le

C3 l’action,
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PaGion partagez avec lui les fatigues prévenez
fes befoins; ce mélange de vos travaux avec
les fiens, cette focieté de perils les unit à
vous, pour peu qu’on aye d’honnéteté, A-
près cela on devient le maître decœurs. Quel

avantage peur-On tirer d’avoir de l’efprit,
l’on ne s’en fert pour fe faire fouhaiter fe
faire aimer.

Le fecond caratere effentiel à POfficiers
eft la tranquillité; tenir fon êpée fa raifon
dans fa main pour fe déterminer à propos.

C’eft aux troupes une grande affurances
que de fcavoir quelles ont un Chef expert
menté prudents on apprehende moins le
peril, on obéit avec plus de joye

On hefite, on eft inquiet, quand on ef
commandé par un homme emporté; on n’aimê
guere pour Officier un homme qu’on ne croit

pas avoir plus de merite que foi,
L’emportement, le trouble, font des mar”

ques d’un petit efprit, de peu d’étendue; if
ÿ à un repos fage imperieux, qui fe fat
plûtôt obéir qu’une agitation violente.

La vaillance ls tranquillité font deux
vertus qui marchent enfemble, le Soldat les

admire, les fuit volontiers,
Faites connoître ce que vous êtes par ces

deux qualitez; apportez tout vôtre efprits
toute vôtre application, tout vôtre courage
dans l’ation, pour faire honneur au rang que

vous
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vous foutenez; que les honneurs ne vousinipi-
rent point de vanité, que ce foit la même fui-
te d’honnêteté que la fortune vous éleve,
Mais qu’elle ne dérange point vôtre cœur;
foyez toûjours ce que vous avez commencé
d’être eh entrant dans le monde; qu’une no-
ble affurance, qui tienne toûjours de la mo-
deftie, vous mette au deflus du Soldat,
ne vous en éloigne pas.

N’abufez point de vôtre autorité, en tour-
nant en ridicules ceux que vous reprenezs; in-
fpirez l’horreur du vice, ne vous faites pas
haïr par des brocards des furnoms donnez
Mal à propos. Qui fe plait à des chofes ri-
dicules offenfantes affoiblit la majetté du
commandement,

Prenez la maniere de vous expliquer
de traiter avec les gens, fur leurs mœurs
leurs habitudes; aux diligens parlez moderé-
ment, aux pareffeux vivement, aux hatdis
hautement.

Continuez d’être civil envers les petits?
aifé parmi vos égaux, refpeQueux envers les

grands, Servez par générofité les premiers,
vos égaux par amitié, les grands par eftime

par devoir; ne des-obligez jamais perfon-
ne volontairement, Il n’y a point de petits
ennemis, ni d’amis inutiles, parmi ceux avec

qui nous devons vivre.

C3 Il
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Il me femble auffi, qu’on ne peut mieux

engager ceux qu’on veut avoir pour came-
rades dans l’execution des grandes chofes
qu’en les follicitant par leur propre valeur,

par l’eftime que nous en faifons,
Ce n’eft pas une mauvaite politique, de

{e fervir de l’amour propre de ceux qui fer-
vent fous nous, pour les attirer dans nos in=
terêts,

Nôtre bienvaillance, nos careffes, nos
loïanges, font une paye partiçuliere qui les
excitent à bien faire,

Qu ne fe trompe pas, fi on croit ceux
qu’on veut avoir pour hommes de main,
fur le fang la vie desquels on a deffein de
faire fond pour fa gloire, on les doit ména-
ger par une paye exadte de ce que le Roi dons
ne, mais auffi par des paroles honnêtes,
par quelque efperance. x

Rien n*eft plus adroit, ni plus loüable,
que d’artirer le “oldat fous quelque ombre de
bien de fortune, à ofer de lui-même ve-
pir fur nos pis affronter la mort dans l’occa-
fion; il n’y a point de peril pour l’Officiers
Parce oue toute la gloire eft pour lui, l’hon-
neur qui eft au bout de la pointe de fon épée
eft un beau rideau, qui couvre à fes yeux
l'horreur du combat, fes fuites, Mais pour
le Soldat, de qui le nom inconnu ne craint
point de fe fletrir, qui void fortir de fes ples-

fures
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fures du fang de la mifere, peut-on trop lui
couvrir le peril par des promeffes Du moins
le faut-il échaufer par l’exemple, répandre fur
lui quelques étincelles du feu qui nous anime,
comme une femence invifible de valeur, qui
germe infenfiblement fur les cœurs les plus
durs, les moins ouverts à la gloire,

Nous devons tout emp'oyer pour avoir
Pour amis, ou pour admirateurs, non pas
Pour ennemis ou pour indifferens, les hom-
mes que nous voulons obliger à combatre avec
nous de bon cœur. Nous dévons en être as-
furément refpetez crûs, que nous ne puis-
flons nous imaginer qu’ils veuillent nous ens

“vier un bon fuccés, ni nous abandonner dans
les occafions où nôtre honneur eft en com-
promis,

Qui neglige de fe rendre le Soldat affe-
Gionné, fe neglige foi-même. Nôtre reputa-
tlon quelque établie qu’elle foit, eft toûjours
en depôt en leurs mains; c’eft à leurs têtes
que nous difputons continuellement de nôtre
Vie; feçondez par eux ou trahis, nous allons
au triomphe ou a la fervitude,

Ce que vous êtes, vôtre fortune, vôtre
gloire, vôtre efperance même, eft dans le
cœur de ceux que vous commandez auffi
bien que dans le vôtre; c’eft à vous à ag-
randir ces ames par vos foins, par l’appas
des loüanges, à les faire fervir à vos inten-

C4 tions
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tions par tous les moiens honnêtes que vous
pourrez vous imaginer, Comme un Pilote,
quelque habile qu’il foit, s’il n’a le vent, fon
art lui eft prefque inutile, Mais avec le vent,
fon art double fa courfe; ainfi un Officier
quelque brave qu’il foit s’il n’eft fecondé, fon
courage eft infruueux: mais sil a le cœur
du Soldat, tout cede à for induftrie à fà
vigilance,

L’on ne doit pas pretendre de trouver
des Soldats comme on les fouhaite, il faut es-
fayer de leur faire aimer le travail, qu’ils fça-
chent l’exercice, plus ils auront bon air fous
les armes, plus ils auront de plaifir, a les pren-
dre; foigneux à conferver leurs habits, cu-
rieux de leurs moufquets, avides d’occafionss
ce font les qualitez qu’il faut mettre en eux»
parlez leur vous-même de ces chofes neces-
faires, non point par d’autres, il y a une
éloquence danz un Chef, un ton de voix
qui perfuade tout.

Prévenez tous fujets de tumultes, de plain”
tes, foyez ferme jufte; bannifez du Régi”
ment toute forte d’injuftices, reprimez l’info-

lent, apportez l’ordre.
L’on tert doublement PEtat, lors qu’on

change les difpofitions des hommes, qu’on
fait fervir ceux qui ne penfoient auparavant
qu’à prendre une paye, à porser une épée

Ja-
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Jamais ce changement ne fe fait mieux

Que par un Officier, qui toujours patient
égal dans les fatigues de fa profeflion, fcoit
fe fervir de lui-même pour inftruire les autres,

Cela n’eft point fi mal-aifé, les mêmes
travaux ‘ont pour le Soldat l’Officier de gran-
des differences, l’honneur que l’Oflicier envi-
fage, les lui rend p'us legers, comme tout
le monde le voit fariguer, tous les yeux de
ceux qui font artachez fur lui, diminuënt quel;
que chofe de fon travail; le Soldat n’a que la
douceur, que l’exemple, que l’adrefie de fon
Officier, qui diminuënt les flens, Pour le ga-
gner d'avantage, Joignez à vos foins la libera-
lite les ames communes fe gagnent par de pe-
tites faveurss donnez toutce que vous pou-
vez donner, ne perdez rien de vôtre reve-
nu de vôtre païe; mettez à interêt chaque®
jour entre les mains d’un bon Soldat, tout ce
que vous aurez pû épargner, le Roi en eft
la caution fecrette, quand on le fait en vûë
de fon fervice,

Ayés un grand foin des malades des
bleffés, n’épargnés ni vos vifites ni vôtre bourfe
pour les affurer de vôtre tendreffe,  Com-
me le malade penfe alors beaucoup à foi, si-
Mmaginant être abandonné de tout le monde,
il fent une certaine joye qui le ranime, de
voir dans ces momens fon Officier proche de
fois il femble que f prefence le retire comme

5 d’en-
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d’entre les bras de la mort, qu’il échapera
de la maladie comme du combat, fi la même
main le fecourt, Ces fortes de fervices ne peu-
vent s’eflacer, ils font imprimés dans le cœur,
il n’y a que la mort qui puiffe abolir la me-
moire d’un pareil bienfait.  Agilés en ces oc-
cafions comme un bon pere de famille, qui
n’a rien de particulier pour fes befoins feuls,
mais qui a toutes chofes communes avec {es
enfans fes domeftiques; le fang que vous
arrétez du Soldat eft le vôtre, fa langueur vous
regarde, fes mains font a vous,

Ne vifitez point ceux qui ont été blefléz
dans des querelles particulieres, condamnés par
vôtre indifference leur emporrement leur mal-
heur, que leur premiere peine foit de fcavair
qu’ils vous ont depiû c’eft un fang mutin qu’il
faut laifler couler fans regret,

Les mœurs des Soldats fe façonnent,
prennent infenfiblement une certaine teinture
de probité, dans le commerce qu’ils ont avec
de figes Officiers; comme celui qui s’ap-
proche le plus d’eux eft le Sergent, que ce
choix fe faffe dans les Compagnies, du fujet fur
lequel vôtre efprit a le plus fait d’impreffion.

Ceux qui gouvernent des hommes ont
befoin de beaucoup de prudence d’adref-
fe, afin de connoître bien-tôt tout ce qu’
ils en peuvent tirer de fervice, jufques où
tls los peuvenr pouffer.

Com-



de PH mme d'Ep'

Comme les Soldats levent par hazard,
non pas par choix, comme rarement d’

eux-mêmes ils viennent à la guerre, c’eft à
l’Officier à les ébaucher, quand il les a entre
fes mains.

Vous l’avés vû vingt fois, quand on bat
le tombour dans une ville, s’il y a un artifan
débauché, un fils de famille incorrigible, un
miferable, le vice, le libertinige, la neces-
fité les rangent autour de la caifle, pour ica-
Voir ce qu’on donne; comme on ne parle
point de travail ni de vertu, ‘ils s’engagent
aifément, vous les recevés de même; vôtre
œil en confidere la hauteur la démarche,
lors qu’on vous les prefentes du refte cette
ViQime des fureurs de la guerre, quand elle
coûté peu, eft recië avec joye dans le petit
troupeau, que la fatigue, la défertion, les
Maladies la viGoire décimeront bien -tôt,

Ainfi, Capitaine de cinquante libertins
Que l’Etac vous livre, enchaine à vos côtez
Par fes Ordonances, vous en devenez tout d
Un coup l’efprit, le cœur la main; c’eft à
Vous à rendre au Sonverain, des Soldats de
ces hommes inutiles; ceux que vous ne con-
noiffiez pas il y a un moment, que vous
W’auriez jamais crû vous apartenir, devenu leur
Chef par leurs debauches, vous les devez en-
Vifager comme des gens attachez à vous,
Vos amis; vous dévés être vigilant, pour ex-

citer
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citer leur parefle, vertueux pour eorriget
leur débauche vaillant pour enhardir leur ti-
midité, par un front ferein, retenir auprés
de vous ces gens, qu’une juftice farouche
écarteroit.

C’eft un grand art d’affaifonner fes vertus
des temperamens neceffaires, pour les rendre
praticables aux autres, leur en faire naitre
l’envie,

Pour vous faire aimer honnorer, prés
ferés l’utilité commune à la vôtre, fongés aux
commodités des Soldats, à leur avancement
fans rien faire de plus, vous recevrés toures
les marques de leur eftime de leur inclina-
tion pour vous,

Vous n’avés pas vécu en vain d’avoir vécu
jufques ici de la forte, continués, vous avés
un bon Juge de vôtre defintereffement, de
vôtre habileté, fans rien faire de plus, pen-
fant à toute autre chofe, un jour vous ouvri-
rés un paquet, où on vous deftinera à de plus

grands foins,
Pour regler les autres, il faut fe regler

foi-même, comme nôtre vie particuliere
ne confifte qu’en deux chofes,- qu’aux mou-
vemens aux décences de nôtre perfonne,

au choix que nous avons à faire de nos amiss

il vous feroit honteux d’avoir des amis qui ne
répondiffent pas à vôtre vertu. Heureux qui
a un ami dont la conduite lui fait honneur,

dont
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dont la vie unie à la fienne femble augmenter
fes bonnes qualités.

Faites vous, pour amis, non pas tous
ceux qui le fouhaitent, mais ceux qui le me-
ritent, ne vous liês pas fevlement avec les per-
fonnes qui ont de la complaifance pour vous,
Mais bien avec celles avec qui vous pouvez
vousacquitter plus dignement de vôtre emploi.

Les honnêtes gens, ceux d’une vertu
douteufe, font fouvent à l’armée confondus
les uns parmi les autres, peu à peu on fe dé-
méle, chacun fe range avee ceux de fa for-
te, ou qui en approchent, ce détail nous
Méneroit trop loin.

Il füffit de ne s’embarquer jamais avec les
fots, les impies, avec les gens dont la re-
putation eft douteufe, tantôt bonne, tantôt
mauvaife, dont la bafeffe ou l’effronterie peu-
vent nous faire rougir,  Auffi bien les fots
ne font-ils que des ingrats, les impies que
des fanfarons,

L'imprudence en ces fortes de choix eft
la fource de toutes les difgraces de nôtre vie,
comme la prudence que l’on y apporte en fait
le bonheur,

Si l'on-veuc acquerir de la vertu, il n’y
à pas de voye plus feure ni agréable, que de
Pratiquer ceux qui en ont,

Je fcai que les plaifirs font neceffiires à 9
homme, permis, quand ils ne corrompent

pas
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pasl’ime. Lavertu ne s’éloigne pas de la joye;
un honnête plaifir eft une chofe jufte; prenez
ceux qui vous font honneur, qui ont du
rapport avec vôtre profeffion.

La chatle eft un noble amufé nent, elle eft
l’image de la guerre, elle vous a endurci à la
fatigue dés vôtre jeuneffe, divertiffez vous-Y

quand vôtre devoir public ne vous en em*
pêche point.

Danfez, voyez les Dames fur tout cel-
les qui ont de la naifance, qui ont de la
reputation d’avoir de l’efprit,

L’amour la guerre ne fe font jamais voult
de mal, l’efprit, le cœur l'amour, ont dès
long tems contracté alliance. Si les fages
n’aimoient point, il n’y auroit rien de plus
malheureux que les belles.

L'âge a meuri vos defirs, vous avés des
goûts des fentimens plus raifonnables, qué
lorsque vous étiés emporté par l’ardeur d’une
grande jeuneffe; ayés de l’enjoüement, prêtés-
vous à l'amour, mais n’en foyés pas l’efclaves
heureux qui peut l’envifager, en éviter les
chagrins les écueils,

Donnés à manger à propos, avet of-
dre, la table fait des liaifons agreables,
la joye vous concilie avec facilité l’amitié dés
conviés.

I y a, l’oferois-je dire, comme un art
un merite de bien- boire qu'un homme de

guerre
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Euerre ne doit das ignorer. On peut boire,
Qui nous le défend? le vin eft un remede con-
tre les chagrins, il nous arme pour le coml at,
il nous délafte dans nos fatigues, Ou dit que
fouvent la vertu s’en eft fervie Mais il féut
fcavoir le prendre avec mefure, le verfer
avec précaution,

Je blâine ces buveurs empoités, qui n’ont
de plaifir que dans la débauche le de ordre;
il faut que l’efprit fe réjoifte, non que la
Tailon extravague.

Les derniers des hommes, les plus fots
Peuvent s’emporter; mais fe réjouir fans don-
ner atteinte à l’exemple qu’on doit a ceux qui
Nous regardent, Îl n’y a que les fages qui
puiffent le pratiquer, car il n’y a de la fatis-
fattion à faire une chofe, qu’autant qu’il y a
de raifon à la faire,

Il n’y a de la joye que parmi les honnê-
tès gens; vous ne blefferéz point vôtre cara-
Gere, quand vous direz dans ces Occafions
Quelque chofe de plus enjoüé qu’à l’ordinaire.
Î eft doux de fçavoir mêler de la gayeté,
Un peu de bonne humeur dans un repas.

Il en eft des hommes qui font à table,
comme il en eft des fleurs qui font dans un
Jardin bien teau, jouvent. des pluies de ha-
fard trop fortes les accablent, mais lorsqu’
Une main fàge leur diftribuë une pluie leçere,
tlles n’en font que plus vives plus anis. ées,

Trop
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en êrat de bien agir dans les <occafions.

Je fçai qu’il y a eu des hommes dans les
armées, qui par un naturel comme devin, fans
etude fans lettres, ont forcé le monde de
les admirer.

La France ne manque pas de ces exem-
ples, elle en a eu tant que l’on a preique cru
Que c’étoit déroger à fa noblefle, que d’avoir de
Pétude. La mode de l'ignorance eft pestée,
l’on a bien v que ces hommes extraordinaires
N’étoient pas parvenus jufques où ils aurosent
pû s’elever, s’ils euffent uni l’étude au natu-
Tel de cet affemblage il fe fût fait fans doute
Je ne fcai quoi de merveilleux d’accompli,

La nature commence un General, l’étude
l’acheve, les armes les letcres fe joignent
pour former‘un grand homme. Les lettres
ajoutent à la nature, l’experience enfcigne
aux lettres leur veritable emploi,

Alexandre Cefar, dont les noms pro-
Roncez font à nôtre imagination une elpece
de triomphe éternel; cet Alexandre, duquel
l’Ecritare dit que la terre fe tût en fa pre-
fence; ce Cefar, que les Gaules avoiient pour
leur féul vainqueur: tous deux furent fcavans,
Le premier ne fe couchoit jamais, qu’il n’eût
pu fon chevet fon êpée fon Homere, le
fecond, comme Orateur, auroit difputé à
Ciceron l’éloquence, s’il n’eût mieux aimé être
k Maître du monde.
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Mais fans fortir de vôtre Camp, le Mas-

chal de Catinat, qui dans les Alpes mêmes
marche fur les pas de Cefar, nous convaine
affez de la neceffité de l’étude, par le temps
qu’il y employe. Sa vertu pleine jaloufe
de tous les grands exemples qu’il a lâs, nous
montre en lui plus d’un Heros, Vous l’avez
vû à la Stafarde, à la Marfale, donner tout
fujet à un Souverain de regretter fes premiers

engagemens, de fentir fes veritables interêts,
en fe voiant déconcerté, malgré les forces
les promeffes de fes Alliez, Un homme qui
ne fait point valoir de fi grandes chofes, fe
{ent affez de merite pour en executer bien
d’autres; fi fa valeur a conquis la Savoye, fon
Integrité la conferve, fa prudence ne laiffe
rien à attendre à l’ennemi que la reffource de
la paix. Cette moderation pourroit faire croi-
re que la Savoye a toûjours été à nous, qu’il
ne l’a pas conquife, Vous l’avez vÂ par des
forces inégales, par des campemens bien mé-
nagez, arrêter les plus fortes armées du Sa-
voyard, Vous l’avez vû vanger l’Italie du des-
ordre de l’avarice des Allemans, par la mi-
fere dont il les accable, Par un nouveau genre
de triomphe, il a affoibli les forces de ceux
dont il dédaigne le fang, les laifte retourner
dans leurs quartiers d’hyver, attirer la compas”
fion des hôtes qu’ils avoiént maltraitez.

Ce General, capable de fervir à gout ce
que
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que le Ciel a promis d’incroiable à Louis le
Grand, prête d’achever par fes differentes
Vertus ce que le Roi en peut attendre, eft
fouvent tranquile fous fes tentes, rel que
Scipion, il donne au milieu de fon armée des
Moments à l’étude,

S'il vous faloir un fecond exemple, je
vous parlerois du Marquis de Larray, dont
l’efprit la bravoure a fçu meriter l’amitié de
<e General; je vous parlerois de fon amour
Pour les lettres, car je ne compte pas feule-
Ment entre les avantages d’un Lieurenant ge-
neral, le courage, l’exaCitude, la vigilance,
d’adreffe, la prévoiance, la promptitude, la fer-

Meté, qualitez qu’il poffede avec diftindion,
J'aime que celui qui fait des chofes dignes de
l’Hiftoire, puilfe lui -même en faire le recit.

La valeur, quelque illuftre qu’elle foir,
Prendoûjours un nouvel éclat par la teinture
des belles lettres; que de braves fe font repen-

“tis de les avoir negligées. Mais trop d’appli-
Cation y pourroit nuire, il faut fe donner à
d’autres foins les heures des affaires, celles
des divertiffemens doivent être réglées, le fond
de vôtre efprit doit fe répandre fur tout; vô-
tre équipage fèra propre, pour l’être, il en faut
avoir peu, mais bon, rien negliger des chofes
Quiy manquent, les remettre aufli tôt en état,

Que vos Valets foient retenus, commencés
Par cuxareformer ce qu'il y a de mauvais; pour

Da leur
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leur être doux, n’en foiés pas moins craint$
pour être fevere dans leurs fautes, n’en foi-
és pas moins aimé,  Aiés l’œil à leur condui-
te, éprouvez leur fidelité, la louez, ne
leur donnez pas lieu par vôtre negligence,
per vôtre indifference, de vous tromper
I feroit honteux de ne fçavoir pas gouver-
ner ce qui nous appartient, d’être la dupè
de fes Valets, quand on doit commander a'des
Soldats, prévoir a tous leurs befoins, Regler
fon équipage, eft a bien dès gens quelque fois
auffi difficile que de conduire tout un Corps.

Ayez fur tout de Pordre de l’exa@titude5
fans être empreffée'ni inquiet; faites beaucoup,

en paroiflant peu faire; ne troublez point les
autres, en vous troublant; que vôtre tranquit
lité foit le remede à tout; que rien ne fe di#

fipe, en quelque temps en quelque lieu que
ce foit mal a propos; il n’y doit point avoir
pour vous de diftintion, d’être en Piémont
ou en Champagne, d’étre dans un champ, 09
chés vous, L’œconomie eft une vertu de tous

les endroits.
Montrés par tout des marques d’un bon

efprit, rien ne lui eft plus oppolé que la dépen-
fe qui excede vôtre pouvoir, La plus grande
preuve de la conduite d’un homme, c’eftlors-
qu’il n’eft a charge a perfonne,  L’ordre dans
les petites chofes nous maintient dans les gran-
des, nous foutient fans que nous aions be-
foin du fecours d'autrui, Sacit-
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Satisfaites aux dépenfes prefentes, mais avec

les vÂës neceffaires, qour ne pas manquer a pou-
voir fatisfaire a fecondes dépenfes, toujoûrs plus
preffantes que les premieres, parce que l’argent
eft toûjours plus rare a mefure qu’on l’em-
ploye.

Ouvrés fagement vôtre bouree, vôtre épar-
£ne eft une feconde paye, qui vous garantira
de quantité de chagrins.  L’on ne {e ruine
Point pour étre propre, mais bien pour être
magnifique negligent,

Il y aune juftice a faire dans vôtre dépenfe,
entre l’Etat vôtre famille; vous devés a l’E-
tat ce qu’il vous donne, vous lui devés plus,
Vous lui devés vôtre revenu, vôtre induftrie
pour fgûtenir le rang dant il vous honore;
Mais vous devés a vôtre famille la confervation

de vos fonds, le partage de vôtre gloire;
il ne faut pas qu’elle patifle de vôtre merite.
Vous avés vû dans l’efpace de vingt-cinq cam-
Pagnes, aflez d'exemples de l’ingratitude de
la fortune, la ruine de vos amis; les lam-
beaux d’Eugene font fremir, l’indigence du
prodigue Arifte, qui vient d’expirer, aban-
donné de lâches amis d’indignes parens, eft
une grande leçon. La vertu n’cft pas toû-
Jours heureufe, mais elle doit être prudente,

De toutes les bleflures il n’en fort pas de la
gloire des recompenfes; on eft moit pour
l’Etar, quand on ef hors de fervice, fou-

D3 vent
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vent le bureau devient infenfible pour un hom-
me inutile; on l’auroit mis fur la Gazette, sil
fut refté tur le champ, on ne le met pas fur
les penfions fi aifémene, quand il s’eft débaras-
fé d’entre les‘ morts,

Nôtre prévoiance alors eft un bienfait, pour
nôtre retour dans nos maifons, que nous re-
trouvons; il eft doux de rentrer chés foi fans
craindre d’y être inquieté d’un creancier,
content d’avoir fait fon devoir, on fe laiffe ou-
blier fans murmure.

Arrêtons nôtre liberalité quand elle eft trop
forte, pour n’avoir pas befoin de celle d’autrui3
Un peu de reflexion fur les conjonQures, où
on s’eft trouvé faute de moderstion, la reffource
qu’on croyoit avoir dans un ami qu’on à
trouvé fermée; le chagrin de s'être trrompés.
rappellés toutes ces inquiétudes qui vous ont
tant fuivi, c’eft encore un bonheur de pou
voir s’inftruire par fes propres chagrins, de
profiter des mauvais quart d'heures qu’on 3
pañlé dans fa vie.

Dans le commancement, de la Campagne
fongés à fa fin; mettés toñjours dévant vous
cinq ou fix mois, que vous avés à paffer,
comme une digue à vôtre humeur liberale.

Oppolés vous à vous-même c’eft à la guerre
que vous allés, il y a tant d’accidens; c’eft vô-
tre famille que vous quittés, deux raifons de ne
point fe preffer de dépenfer fitôt ce qu’on 3.

Faites



Faites comme ces fleuves, q
qu’ils coulent élargiffent leur lit,
Pandent que lors qu’ils approchent
à proportion que le quartier d’h
che, dépenfés d’avantage,

LaiiTez faire à l’entrée de la cam
fracas que les gens fans experience vo

allez d’un pas égal, quand les autr
Ceront à fe lafler, c’eftalors que vô
Qui a paru mediacre au commence
en.fra grande.

Un bon Officier eft un bon pere
Qui fonge à fe pourvoir des :çhofes

à n’en point manquer, quelq
Que foient les Campagnes; il y pen
trée du quartier d’hyver, il en
Quand l’armée s’affemble, fe piq
Pas manquer lors qu’elle cantonne,

L’œconomie eft la vertu de la gu
féuffira jamais dans cette profeffion
l’art de fe foutenir 3 on ne peut pasto
de l’argent de chez foi, il faut que no
tion à ménager ce que nous tirons
foit un patrimoine prefèent, Laglo
fes amans fouffrent pour elle, elle le

tant un long-tems, il faut couler ce
trouver toüjours en état de recevoi
Qu’on achete cherement, par les effor
faire pour attendre qu’elle fe declare
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duite eft le fondement de nôtre fortune, la

à fource des graces,
hu Comme le Soldat eft accoutumé de juser

la des hommes par la mine fur l’apparence

Mi

i

il demande de la propreté de la dorure dans
l’Officier, fes habits éclatans annoncent fa di-
gnre, il eft jufte que le Soldat diffingue le Ca-
p'taine par fon air, auffi bien que par fon me-
rite.

C’eft comme une efpece de crime de leze-
Majeité à un Commendant d’être mal propres
cet Or, ce galon qui chargent un juf'aucorpsh
font les indices les gardes de fon rang.

Cet éclat qui vous ef indifferent, quiLE quelquefois pefè beaucoup, parle à des
Soldats, dont l’efprit bouché n’a fouvent de
Phomme que des bras pour fraper des yeux
pour admirer,

t

H

Ï Celui qui eft au deffus des autres, qu®
leur commande, eft obligé de fe montrer
fe- inferieurs digne de cet honneur, en fe fou-
tenant au deflus d'eux, par l’équipage, par les
habits, par les difcaurs,

Je lotie cet air noble militaire, qui fgait
fe montrer avec Une certaine autorité, aufft
éloignée de l’infolence du mépris qu’il le
faut pour imprimer du refpe(t, pour ne re
buter perfonne.

ParoilTez fuperieur, fans faire fentir trop
Que vols êtres Commandant; foutenez vôtre

sang
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Tang, par raifon, jamais par vanité; ne re-
lâchés rien cependant, de ce qui eft dû à vô-
tre charges; qu’on vous approche tout enfem-
ble avec liberté par vôtre franchife, avec re-
tenuë par vôtre dignité; faites-vous refpetter,
Mais fongés à être digne du refpeét, que vous
démandés infpirés-Ie vous-même par vôtre
abord, mêles la douceur avec la fierté, tem-
perés lune par l’autre; que perfonne ne fe
trouve petit auprés de vous, n’y foit con- U
traint; attirés -vous le cœur l’amitiè de tout is

par un caraÜere noble facile, augmentés E
vf

ce qu’il y a de gens raifonnables dans le Corps, Ha

avec leur amitié l’eftime la veneration qu’ils k
doivent avoir pour vous; melurés avec eux f
toute l’étenduë de vôtre pouvoir, s'ils s’éloi-
gnent, raccourciffés le vous même, s'ils
s'approchent, penfés toûjours plus à vous ÿ

diftinguer par vôtre moderation par vôtre
merite, que par vôtre autorité.

La’ gloire des Charges n’eft pas de nous 4

mettre au deffus des autres, de nous don- i

ner un noms; c’eft de nous donner lieu d’ac- ÿ

querir quelques loüanges par nôtre probité,
en tâchant d’égaler nôtre vertu à nos emplois.

La pfûpart des gens s’empreffent d’avoir
plus de réputation que de merite, croïent
vainement avoir toûjours plus de merite que

de reputation, c’eft ce qui les perd. Ils
fortent à chaque moment de leur caraîere,D pour F



38 Les veritables devoirs
pour fiater avec baffeffe leurs inferieurs,
gagner leur approbation, quand on les loüe,
ce n’eft Jamais affez, leur merite à leurs yeux
eft toûjours au deffus des loüanges qu'on leur
donne, c’eft ce qui augmente leur vanité,
leur froideur pour leurs panegyriftes,

Qu’on reconnoiffe que vous avez plus de
talent que de paîfion pour commander; que vô-
tre perfonnage ne vous coûte rien, que vous
êtes né,ce que vous êtes, également digne de
commander d’être obéi, par vôtre vertü,

par, vôtre modetie,
C’eft une chofe avantageufe'de s’étudier de

plaire a tout le monde, vous le pouvez, fi
vous avez aifez de bonté de courage pour
excufer beaucoup de chofes dans les autres,
affez de rigueur pour vous en pardonner peu

à vous même.
Que vôtre rang ne vous tienne lieu de rien

faites -vous aimer du Soldat par vous même
que tout vôtre merite foit d’être honnête hom-
me obligeant, non pas Officier. Que
perfonne ne fente vôtre pouvoir, qu’en trou-
vant un azile auprés de vous, ou en obtenant par
vôtre moien quelque grace,

Faites toüjours volontairement éravec plai-
fir, ce qu’il eft neceffaire que vous faffiez, Il
n’y a point de chofe fi aifée à faire, qui ne
devienne difficile, quand on la fait avec repu-

gnance.
Ne
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Ne vous laiffez point furmonter à de cer-

tains chagrins d’humeur qui font qu’il y a de
mauvais tems pour nous aborder, pour ob-
tenir de nous ce qui eft jufte; oubliez vous
auffi -tôt vous-même, pour vous remplir de
de l’idée d’obliger les autres.

Que les petits ne vous fuïent pas, que
les grands ne puiffent vous méprifer; que les
Uns les autres foient bien aife de vous poffe-
ders foïez la joye des premiers, que les fe-
conds fentent leur force s’accroître, vousayant
auprés d’eux.

De tant de préceptes pour être honnête
homme, le meilleur eft que nous foiens tels
au fond de nôtre ame, que nous voulons pa-
roître au dehors; fuivons la vertu plû tôt que
fon ombre, fi nous voulons être de quelque
exemple.

Il eft de la vertu comme de la beauté,
Une bonne qualité toute feule ne peut faire un
homme vertueux, c’eft un affemblage de bon-
ne qualitez qui fait la vertu,

Bien des gens la conçoivent comme une
aftion finguliere, qui a quelque chofe d’extra-
ardinaire qui furprend nas efprits, qui eft au
deflus de nos forces. Ils fe trompent, elle eft
quelque chofe d’univerfel; c’eft une beauté
interieure qui nous penetre toute entiere; c’eft
Une feconde ame qui remplit tout ce que nous
fommes, Nôtre vie an dehors de nous, eft

l’image
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l’image de ce qu’elle eft en nous, elle fe peint
dans nos actions, fe faitconnoître avec nous
a tout le monde, pour être imitée; fe feroit
la déchirer, fi elle ne fubfiftoit qu’en une par-
tie de nos ations, il n’y auroit rien qui la ren-
dit nôtre, en ne la poffedant pas toute em
tiere, qui l’attachät veritablement a nous,
fi elle n’y tenoit que par un endroit.

Reprenons en deux mots tour ce que nous
avons dit de la vertu d’un Officier d’exemple-

H eft neceffaire qu’il foit a@if, refolu, pru-
dent, doux, fevére, droit, éclaire, patient,
induftrieux, liberal, ménager, fplendide, pre-
voiant, enjoüé, retenu, different, tou-
Jours le même, s’accommodant aux tems; aux

Heux aux perfonnes, ne changeant point.
H faut qu’il foie ouvert, méfiant, ‘qu’il

fcache atta juer fe defendre. On n’eft pas
blâmable pour être trompé par fes amis, mais
peut-on s’excufer de fe laifer furpendre à fes
ennemis? Où on ne peut faire qu’une faute
il faut fonger à n’en point faire.

Prenez toutes les précautions imaginables»
même fuperfluës comme inutiles, pour

n'être point furpris; car dans les autres profes-
fions les fautes fe réparent, à la guerreellesde-
meurent, les morts ie corrompent, ne re-
viennent plus,

S’il faut attaquer, inftruit des Mathematié
ques par vôtre experience, connoiflant le

foible
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foible de tous les endroits, rien ne vous man-
Quera pour réuffir s’il faut fe derendre, vôtre
fermeté tera le rampart du Soldat, vône cou-
Tege, vôtre vigilance peu ent lui répondre de
tout, qu’il eft en aflurance avec veus,

Il n’en eft pas ainfi des Officiers qui ne
Vous reflemblent pas, L'abus de l’autorité,
la préfomption, la brutalité, l’info'ence, le
désordre, la mal- propreté, le peu d’appli-
cation aux exercices, le relâchement de la di-
feipline, les emportemens dans la débauche,
le jeu, l’impieté, la proftitution, la fureur,
font les fources de leurs disgraces; la ruine
Certaine du Corps qu’ils commandent.

C’eft fe tromper foi-même vouloir fe
perdre, que de tenter d’être Officier, de
n’avoir que de faufles vertus, On ne remporte
à lafin chez foi, quelerepentir furieux de fes
débauches de fès crimes, ce malheur,
qui n’eft dû qu’à nôtre méchante conduite,
nous jette immanquablement dans l’affreufe pau-
vreté dans l'ignomunie, en retournant chez

nous.
La vertu eft bien‘quelque- fois malheureu-

fe, tant d’accidens peuvent furvenir, il y a
tant de caprices de la fortune à efluier dans
cette profeffion, qu’on ne peut y être trop
préparé. C’eft par un attachement exa& à
tous {es devoirs, qu’on adoucir ces coups que
nous porte un fort bizacre, qui rend inutile

nôtre
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dure.
Je fçai que les ames élevées ne veulent des

emplois que pour avoir de l’autorité, faire
de la dépente; je n’ignore pas que les ames
communes ne courent aprés les charges, que
pour amaffer du bien, pour fe mettre à leur
aile,

Quand
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Quand on aime la dépente, que Pon a

de l’efprit, on devlent quelquefois intereffé,
en penfant devenir judicieux on confidere a-
vec plus d’atrention fes befoins, dans cet
examen avare, On regarde de toutes parrs ce
Que l’on peut prendre, ce que le hazard de
l’emploi peut offrir, rien ne paroit ni indecent
Ni injufte; on fe fait À foi même un détail hon-
nête de l’ufage de ces ations douteufts, nous
Étoufons nos fcrupules; on rejette nôtre em-
preflement pour du bien, fur l’honneur que
nous voulons faire au Corps, par une dépenfe
Plus forte que nous ne’ ferions, fi nous re-
ftions innocens.

C’eft ici où il fout appeller toute vôtre rai-
fon, pour vous défaire de cette fauffe idée,
Que Pon fe fait de l'honneur, en l’accompa-
nant de la profeffion.

L’honneur n’eft pas dans la dépenfe, les
Tiches en feroient les maitres; il eft dans la cir-
confpetion exate continuë de faire fon de-
Voir, les hommes Integrés en font les dé-
‘pofitaires,

Le bien que l’on s’approprie parrufe, par
Qutorité, eft un mauvais bien, qui ternir ’hon-
neut, pour lequel on le dépenfe, quelques
Temords que ‘l’on aye dans le repos, d’avoir
enlevé on au Prince ou aux Subalternes ces pe-
tites fommes, ils n’en font pas la reftitution il en
Tele un chagrin qui trouble nôtre joie.

Quand
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Quand on n’a qu’un revenu mediocre

le parti que l’on dot prendre eft de recon-
cer aux chofes fuperfluës, de fe faire pu-
bliquement honneur de fa continence, Quand
on tait plus qu’on ne peur, nôtre dépenie eft
même odieuie aux autres, elle eft regardée
avec mépris, comme un effort de nôtre vanité,

ou un effet de nôtre foiblefie.
La vertu heroïque a des maximes extraor«

dinaires, elle a de certains aveus francs, qui
l’élevent au deffus de la magnificence des au-
tres, Il y a une grandeur naturelle que l’in-
digence ne fcauroit eflacer, la fomptuofité
elle-même ne peut égaler ce que la frugalité
peut faire: elle a des manieres fimples, plus
nobles que fa profufion ,elie a l’adreffe de rele-
ver les chofes les pluscommunes, pendant que
l’autre a le malheur de fuccomber fous les gran-

femble, foibles efprits, que
Je plus fr de tous les abfacles à Drméts

que ceux qui y font fortune fortent le plusfou-
vent de familles incommodées, que les ri-
ches y ont le chagrin de s’y ruiner.

tient de la fuite de fes fervices, non pas de

Si on eft redevable à la vertu des emplôis
que l’on a, l’on l’eft encore d’avantage à fa con-
duite, Il faut du temps pour faire croiré
qu’oneft bon Officier, c’eft une grace que l’on

fa dépenfe, Ceux

L
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Ceux qui occupent des places comme la

vôtre doivent être p évuisns, réglez, tans être
inquiets ni diffipateurs 3 foïez tiece fur l’in-e êt$
Ni avide du bien d'autrui, ni prodigue du vôve,
tenez un jufte milieu, qui faffe honneur à vôtre
experience à vôtre induftrie,

S'il y a dans le Corps une mauvaife cou-
tume qui vous attribuë ce qui ne vous appar-
tient pas, aboliffez vous même cet ufge, re-
fufez ces indignes revenans-bons, pour joüir
de la liberté de punir de reformer ces abus
Où il n’y a point d’honneur à être découvert
il n’y a point de feureté à prendre.

Accordez peu de. clhiofes aux recomman-
dations de vos amis qui paffent dans le Regi-
ment pour intereffez, de peur qu'on ne vous
foupçonne de faite un trafic avec eux, des
graces des faveurs que vous procurez.

Il vautmieux perdre, que de faire un profit
honteux, on péut durant un moment avoir

Quelque chagrin de l’occafion que l’on laiffe
échaper mais quand on a fait auffi une bañeffe,
On s’en repent toute fà vie, où par l’indignité
du fujet que l’on a placé, ou par le-merite de
celui que l’on a negligé.

On gagne dans la fuite beaucoup plus a être
libre de faire fon devoir, fans ménagement de

ceux qui connoiflent nos foiblefles. ou qui en
font les complices Quand nôtre prohité eft

Shi E
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au deffus de ces petits détours, elle fait autour
de nous un chemin uni à la fortune.

On attend du moins en paix que le vifage
du Prince fe tourne vers nous, que fa me-
moire follicite fa main pour nous ajoûter fur
une derniere lifte, de ceux qu’elle veut recom-
penfer,

On joïit cependant du refpe& du Soldat,
qui ne void rien de fi grand de fi noble dans

un Chef, que de ne point participer aux frau-
des qu’on lui fait, on goûte, toute entiere
l’eftime du Subalterne, qui releve par des
loüanges fecretres, mais fincéres, l’integrité du
Commandant, laquelle il ne peut corrompre
par la part de la proie du décompte; ce
plaifir de bien faire, de fe fentir loüé, égale
presque la recompenfe d’avoir bien fait.

Toûjours un honnête homme doit fe faire
une joye particuliere de fon devoir, puisque
fon devoir le conduit à l’honneur de fa pro-.
feffion.

Je pafferois à un autre motif, dans la crainte
de vous fatiguer, fi le defir que j'ai de vous
faire une peinture achevée d’un Officier parfaits
ne m’engagoit pas à vous rapporter les avis
que faint Jean donnoit à des Capitaines, qui
pouffez d’une même curiofité que la vôtre; le

furent trouver dans fon defert.
Cet Ange de la folitude leur donna en deux

mots, un abrége-de ce qu’ils aÿojent à:éviter:
N’ulez



perf
dit-

q Ppremier, 1l veut dire: Aiant les armes en main,
vous avez le pouvoir de faire des chofes qu’il
eft bon de ne pouvoir faire, vous pouvez, en
vous fervant des hommes qui font fous vous,
arracher des peuples en les fatiguant, des fom-
mes, qu’il ne vous font pas duës, ce pouvoir
eft criminel,

Par le mot de fraude, qui eft la vertu des j'
fins, il veut dite par des moiens couverts, ne Ï

trompez pas le Prince, n’épuifez pas les

de Homme d’Epée. 67
N’ufez point de violence ni de fraude envers

onne, contentez- vous de vôtre paye, leur
il.
Par le mot de violence, v’il em loie le

peuples.
Par le mot de violence; on auroit cru au-

trefois, qu’il vouloit dire: Ne faites point
racheter aux bourgs aux villages vos fejours, bo
ne pillez-pas vos hôtes, quand le Païs eft
pauvre, l’habitant ruiné, ne vous payez pas,
par des violemens par des adulreres, des vols

que vous ne pouvez commettre,
Par celui de fraude, on entend bien au-

LUjJourd’hui qu’il veut dire, aiez vos Compagnies
complettes, ne les groffiffez pas par des revûës un

EM
mentez point l’uftancile, par adreffe ians
bruit ne foiés pas des voleurs paifibles,

Quand on n’emploie ni la violence ni la
fraude, qu’on écarte des environs de foi ces b.

Ea deux
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deux furies qui füivent la guerre, qui veillent
même autour d’elle tandis qu’elle s'endort dans
un quartier d’hiver; on a neceffairement de la
probité, l’efprit aflez bien fait, pour fe fami-
liarifer par un adouciffement raifonnable avec
fon hôte, le raflurer de fes inquietudes,

Pour fe contenter de fa paye, il faut être
d’un grand ordre, bien retenu, pour peu
Qu'on s’ouvre, ou fouhaite davantage, emportés

par nos defirs on n’eft plus content, on rompt
les barrieres de la difcipline, les Ordonnances
font negligées, on fe fait une paye arbitraire
dans les quartiers dans les marches, La vertu
nous abandonne, mais la violence, mais la fraude
ie vous abandonne pas; on devient capable de
tout ofer, de tout cacher également violent

rafiné,
Les Commandans déreglés, pour ne pas

donner au Soldat fà paye, lui font un prêt de
crimes de brutalités, qu’ils laiffent fans châ-
timent. La crainte l’effroi où l'on et d’un
logement, eft pour eux les marques de la
guerre, incapables de la faire où fes ravages
fon permis, ils la font où elle n’eft pas, c’eft
feulement dans nos Provinces, où la terreur
l’épouvante marchent devant eux, pour fe dé-
dommager du peu de bruit qu’ils font devant
l’ennemi.

"Ces Officiers écoutent en raillant les plain-

tes, ne font juftice au Peuple que lors
qu’on

b--
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qu’on l’achête; les Ordonnances font un moien
pour ontretenir leur profufion, non pas un
devoir pour eux; ils parlent en public de la
difcipline, en fecret ils follicitent le Soldat au
desordre, pour profiter de fes infolences; on
confume beaucoup chez l'hôte, on n’y compte
Jamais, on eft content de fa paye en la gardant

pour foi, de l’étape quand on l’a en argent;
l'intention du Roy eft mal executée, on prend

ce qu'il paye, on fait un vol de ce qu’on ne
Paye pas foi-même.

Ces excés, je l’avoiie, font rares, mais nous
avons une grande pente à y retomber. Les
chofes font mieux reglées aujourd’hui qu’au-
trefois, les Intendans empêchent qu’on ne
s’écarte des bonnes regles; mais les Intendans

ne font pas partout, qui n’eft fage que par
contrainte, ne l’eft pas, N’excufons pas les
fautes, couvrons-les du filence, c’eft affez de
maux de la guerre, fans étaler les nôtres.

Chacun veut s’avancer s’enrichir, c’eft
la penfée. du moins de beaucoup de gens,
dans cette penfée l’on’ devient inutile à l’Etat,

injufte à l’egard des particuliers, en prenant
pour joi des charges qu’on ne nous donne que
pour faire naître dans le cœur des Soldats la
volonté de faire de bonnes actions, ou de leur
en impofer la neceflité par nôtre exemple.
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HOHHOKEOrDEEDaDa Gr

QVARTIEME DEVOIR.
Que vitre ambition pour être loñable, ne peut

s'occuper qu’ à fervir utilement le Roy, fans
nous remplir de nôtre fortune.

veritable interêt d’un homme de
guerre, eft de n’en avoir point d’autre

à que célui du Prince qu’il fer, du

Dans les charges nous n’y devons confie
derer que la loïiange de les bien faire; nôtre
fortume fans nous en inquieter, eft renfermée
dans nôtre devoir, les gens attentifs à leurs
emplois, y trouvent les’ honneurs, que les au-
tres efperent de leurs intrigues,

En penfant beaucoup au Prince, "peu à
foi, on ne compte pas fes fervices pour en tirer
un avantage particulier, on tâche de les aug-
menter pour lui plaire, de meriter plütôr de
meilleurs emplois, que d’y parvenir, Le cara-
Gere d’un bon fujet eft de faire fon devoir,
de fouffrir qu’on l’oublie; ceux qui cherchent
une gloire veritable fe foucient peu de leur in-
terêt, leur principal objet eft de bien fervir,
de n’avoir pas moins d’ardeur à perfeverer
dans le fervice,, qu’ils en ont eu à y entrer les
ambitieux qui fongent ‘qu’ à s-êlever, fe
nuifent d’ordinaire par leur empreffement,

tom-

_<d
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tombent fans autre gloire, que de s’être fignalez
par leur chute,

Il n°y a rien qui ôte plus du merite de cer-
tains Officiers, que leur avidité leur inquie-
tude pour des bienfaits, à peine les reconnoît-
On dans leurs fupplications, leurs fervices avilis

par demandes diminuënt de mot” ‘Is

connoiffance de nôtre fidelité fans en taire
nous mêmes le recit importun$ on fçaura un
Jour ces attions que l’on a la force de ne point
vanter. La main qui ne demande rien en de-
vient plus celebre, elle feroit moins glorieufe,
fi elle avoit fouferit à vingt placets,

Celui qui efftif modette n’a rien à re-
former fans empreffement fans fom pour fa
fortune, fa perfeverance l’exaGtitude qu’il
apporte dans fes emplois, font comme une re--
commendation fecrette, qui fait fon eflet pour
lui, lors qu’on y penfe le moins,

C’eft un bon Patron que de faire fon de-
voir, la forrune eft comme obligée de s’accom-

‘Mmoder avec nous, quand fans l’appeller nous
ne nous fommes attendus que fur nôtre vigi-
lance; en quelque pofte que l’on ferve, en
faifant fon devoir, c'eft une efperance feure
Que l’on ne peut pas y être oublié long-tems,
Quand on a un Prince qui a les yeux ouvert

E 4 {ur
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fur le merite für la vertu, que risque-t-on de
ne fervir que lui fans fonger à foi?

Souvent avec le falut public, on procure le
fien, comme un Serger, s’il a foin de fon trou-
peau, il s’enrichit, s’il le neglige, en-le negli-
geant, il avance fa perte,

Que les vertueux s’encouragent, jamais il
n’y eut un plus beau champ ouvert à la valeur
que fous ce regne, La faveur eft feure pour
qui l’a meritée, Le Comte de Thouloufe
Girardin fe lifent fur une même lite de Maré-
chaux de Camp, la probité indépendamment
des noms eft ornée des recompenfes publiques.
Si vous voulez des Charges, ne vous jettez pas
aux pieds de qui que ce foit, fier de vous-mê-
‘me; continuez avec force, avec prudence à
vous maintenir dans les voïes de la gloire, fans
rien faire de plus, ne penfant qu’ à fervir, la
fortune, toute capricieufe qu’elle foit, viendra
d’elle même s'offrir à vous, pour fatisfaire aux
defirs du Prince, qui cherche les gens de
merite.

Quoique toute l’Europe aye les mêmes
fentimens du Roi que fes Sujets, il eft rare
neanmoins de trouver dans fes armées des hom-
mes qui ayent toûjours la majefté du Souverain,

l’honneur de la Nation devant les yeux;
mais comme des valets dans une grande famille,

beaucoup fervent par rapport à leur urilité,

peu pour l’amour du Maitre de la vertu.
Le
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Le même motif qui les détermine à de

bonnes aétions, leur fait penfer au fruit qu’ils
en tireront,auffi éloignez dans leurs fervices de
la pureté de la valeur, que de celle dune noble
foumiflion efclaves dans le bien, ils le font
Parce qu’ils ont des témoins, ou qu’ils croicnt
qu’il leur feroit désavantageux de faire autre-
ment. Les hommes fe portent fouvent à la
vertu par des motifs indignes d'elle, la vertu
même de la plûpart de ceux qu’on loiie,
qu’on croit fort fages, n’iroit pas loin, fi l’in-
terêt ne lui tenoit compagnie.

Si l’amour du Souverain, fi le bien du
public ne relevent nos fervices, ils n’ont rien
que de tres-commun. Nos aûlions ne font
loüables que par leurs fins, il y en a que l’on
croit grandes, qui font bien petites, de pe-
tites, qui font bien grandes,

Tout ce qui nous regarde en particulier,
qui n’a pour objet que nous, eft fort commun,

Ce qui reparde en nous le public le Prince
eft diftingué.

Celui qui fert par interêt détruit les ri-
chefles de la Monarchie, qui confiftent à l’amour

du Prince de la vertu, gâte le fond de la
gloire commune de la Nation.

Tout homme dans l’armée qui fonge à fon
profit, eft incapable de faire exaGtement fon
devoir, du moment qu’on préfére l’utile à
l’'honnête, fon avantage à celui du Corps où

E s l’on
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l’on commande, on ne merite plus de gloire ni
de fortune,

Oublions-nous nous mêmes, s’il fe peut,
dans le fervice, quand nous n’avons de em-
preffement que pour remplir les fonétions de
nos Charges, alors ne paroiffant commander
que pour le Prince, pour l’honneur du Re-
giment. tout parlera en nôtre faveur, nos plus
petits foins auront leur merite. Il fe fait à la
tête du Regiment comme un amas de nos fa-
tigues, qui fe prefentent toüjours au Souverain,

au moment d’une Revñë, dans la joye fe-
crette qu’il fentira en lui-même de voir une
bonne troupe, il penféra à nous élever à d’au-
tres emplois, pour donner plus d’étenduë à
nôtre zele, même à fa propre gloire; nous
nous uniflons à fa grandeur par nos fervices

comme il ne veut que l'étendre, infenfible-
ment il fe dispofe à nous agrandir, par rapport
à lui même. C’eft l’Affire du Prince de
fes Miniftres de nous appeller aux honneurs»

non pas la nôtre.
Je ne donne point de bornes à vos efperan-

ces, ofez vous flater de tout, attendez des cho-
fes plus grandes que vos vœux modeftes quand

on aime le Prince comme vous faites, que
Pon a l’ame capable de foûtenir de plus forts
emplois, qui empêche qu’on ne s’êtende.

ll eft avantageux de fe faire un terme ima-
ginaire, qui nous approche de plus prés du

Sou-
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Souverain’; il eft permis de fe tromper, pour
foûtenirtnôtre cœur, quand ils s’effraye dans
le chemin de la vertu. Nos vertus font de
Mmiferables vertus, qui ne fe continuënt pas
d’elles-mêmes fans quelque appui, il faut de
tems en tems de nouvelles efperances pour les
relever l’efperance eft comme l’heritage du
cœur de l’efprit, quand l’homme n’eipere
plus, il s’abbat,

Il eft certain que l’on ne fe hazarderoit ja-
Mais comme on fait, fi l’on croioit n’arriver
Qu’où l’on arrivera en effet, Il ne faut point
fe borner, {il faur bien faire où on eft, fe
tenir prêt’encore à faire mieux dans un meil-
leur emploi. Quand on aime fon Maitre, il
eft beau de fouhaiter de le fervir avec plus de
gloire, dans de plus grandes Charges, c’eft
Une penfée qui rend nôtre vertu plus vive,
qui nous fait entrer dans l’aGtion avec un feu
toûüjouts nouveau.

Quand nous avons fait tout ce que nous
avons pû dans nos emplois, nous devons nous
roidir nous élever, pour en faire encore
davantage,

Pout fervir utilement le Corps où vous
étes, pour le rendre meilleur, appliquez-
Vous à connoître en particulier tous ceux qui
Compofent le Regiment, penetrez le merite
des Subalternes, étudiez leurs attions, jufques
aux plus indifferentes, c’eft où ils fe couvrent
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le moins; par de petites ouvertures, on dé-

Ï couvre fouvent de grands défauts, qu’on tâche
de cacher dans leurs fources.

Publiez le bien que vous voiez en eux»
mais n’en dites pas le mal que vous y avez en-
trevü, que ce fuit un fecret pour vous feul,
pour décider de leur fort quand il aura à paffer
à vôtre examen,

1

Quand on ne foüille dans les replis du cœur
d'autrui, que pour y fentir le merite, le
bien traiter, l’on ef applaudi, il y a je ne fçai
quoi d’obligeant d’honnête dans cette re-

L cherche, qui nous concilie. l’amitié de tout
i

le monde.Ï

Je fouhaiterois que vous eufliez affez de
memoire pour retenir le nom propre de tous
les Officiers tous les Soldats,

Ï Il eft d’un homme curieux dans fon arts
fi de ne pas ignorer le nom les proprietez, des

inftrumens dont il eft neceffaire qu’il fe ferves
il y à dans nos noms propres un certain char-
me, qui fait que lorsque Pon les prononce

Ï

avec vivacité quelque tendreffe, on nous
engage à répondre avec plaifir,

C4Ne faites Jamais de reprimandes, que vous
n’y méliez l’interèt de celui que vous voulez
reprendre; envelopez fous des paroles plei-
nes de tendreffe un avis chagrinant, Repre-
nez en fécret, loüez en public, tout homme

t
fouffreà qui on reproche un défaut, fans faire

de

_À
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de tetour für fe fi l’on ne le dédommage bien=
tôt de la cenfure par quelques loüanges, ou
Par l’inclination que l’on pretefte d’avoir pour
fon avancement, il haitauffi tôr, Nous «vons
de merveilleux yeux pour voir les define. d’au-
trui, nous fommes tous fages pour aveiir les
autres; mais pour faire que l’on profite de
hos découvertes de nos avis, il fout traiter
avec les hommes avec beaucoup de douceur
Une grande adreffe; lorsaie vous parlerez aux

vySubalrernes de leurs attachemens à leurs de- 4
Voirs, ils feront bien ailes de vous oüir dire, À

Qu’avec leurs bonnes qualitez leur afliduité,
lls peuvent tout attendre de la fortune; que
Vous emploierez tout vôtre credit au Bureau,
pour empêcher que l’on ne leur faffe injuftice
Que c'eft à eux à ne point tromper par leur ne- Hi
gligence, les efpérances que vous avés con- un
Çuës de leur merite que fouvent faute de pe- Us

à

ts foins avec beaucoup de valeur, on ne réuffit A
pas, qu’il faur s'appliquer à de certaines peti- h
tes chofes, qui priles toutes à part, font peu l44

Confiderables, mais qui étant réunies pra- tirt
tiquées avec fuite, ne laiffent pas de faire le a
Merite la diftintion des meilleurs Officiers 1j

eledes armes negligeés, de la mal-propreté dans
1les Soldats, une confufion dans les marches,

Cent chofes que l’on voit, qu’il n’eft pas
Neceffaire d’expliquer ici plus au long, nui-
{tnt beaucoup, Entretenez vous avec tous les

Capi-
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Capitaines des moyens de maintenir le Regi-
ment fur un bon pied; conferez avec les plus
experimentez le plus de vos amis, de ce que
vous fouhaitez faire, de tous ces plans
de ces projets, celui qui eft le meilleur, con-
fervez-le en vous même feul pour l'execu-
ter à propos.

Dans toutes vos déliberations, cela fe peut-
il? cela eft-il utile? fi ces deux chofes ne fe
trouvent pas, le confeil eft temeraire inutile;
déliberez long -tems, executez promptement,
dans la déliberation craigaez tout, dans l’action
ne craignez rien,

Il eft de vôtre prudence du fervice, de
fçavoir tout ce qui fe paîfe dans le Corps, pour
ne pas ignorer ce qui s’y fait de bien de mal,

pouvoir dans l’occafion blâmer ou loüer
ceux qui ne vous croient pas informé des
altions particulieres.

La recompenfe le châtiment{font les deux
rénes du commandement, qui. fçait les mena”
ger conduit les hommes qui font fous fa main
où il veut,

Ne fouffrez point de cabales ni de Soldats
qui fe font porteurs de plaintes, quand ils:
viennent par ces voïes-la à vous, quelques
raifons qu’ils aient, puniffez-les; quand c'eft.
en particulier feuls, fur ce qui les regarde
feulement, on doit les écouter avec honté
les raffurer, les flater.\

pour
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Pour peu qu’on relâche de la difcipline,
le Soldat fe licentie a tout, il ne peut foûtenir
ni une entiere liberté, ni une entiere fervitude,

Faites que les Sergens des Compagnies li-
fent quelquefois aux Soldats les Ordonnances,
Pour leur apprendre le refpeét qu’ils doivent
à leurs Officiers, ce qu’ils ont a craindre de
leur propre infolence, de leur désobéiffance.

Il y a un certain efprit de gloire d’é-
mulation, qu’il faut entretenir élever dans
le Corps, que le jeune Soldat prend auffi- tôt
Qu’il y eft incorporé, qui vient du fond de
Quantité de bons Officiers, qui fe font fucce-
dez les uns aux autres, Le Regiment du Roi,
OÙ vous avez été Capitaine, eft plein de cet
efprit, le cœur y naît au Soldat en y entrent,

fe fortifie tous lès jours; il y a comme une
ame generale de valeur qui informe ce Corps,
Qui s’eft introduite avec le courage de ceux
Qui l’ont commandé, Martinet, Saint Geor-
ge, Monchevreüil dans leurs tombeaux errent
encore autour de ce Regiment, le feu de ces
Ames guerrieres n’eft pas éteint par la terre
Qui les couvre, leur courage leur furvit; Sur-
ville en eft convaincu dans fes revñës, d’un
air content joint fes foins fa gloire à la leur,

Attirez cet air dans le Corps où vous com-
Mandez, il fe prend de la fermeté d’Officiers
intrepides, du feu des Subalternes, devôtre
2ele; eeft un efprit commun, qui fort du ang

des
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des bleffez, de la hardieffe des Capitaines,
C’eft la fleur du courage des Sous- Lieurenans

le fruit de vos foins. Cherchez des Subal-
ternes bien nez, de bon air, que le merite
feul faile avoir des Compagnies, que vôtre
courage fe partage entre les Soldats, foit
pour la gloire du Corps, un fond qui refte
lorg- tems apres vous,

Durant le quartier d’hyver, fi le Regiment
eft enfemble en un endroit, exercez le Soldat,
Le repos trop continué rend les corps mols

languiffans, l’ination les rend timides; les
voluptez ruinent chaque jour les plus robuttes
fi on ne les agite: quand on! vient tout d’un
coup au travail, aprés un long relâche, on ne
peut le foûtenir ni l’endurer, la guerre déplait;
la détertion tente, il faucdu travail pour aimer
le travail, les recruës viennent auffi trop tard

Pour en faire des Soldats, elles devroient
fe trouver à l’entrée du quartier d’hyver, afin
d’avoir du tems de les tourner en Soldats pouf
la Campagne; mais on les a quand on peut,
Ja difficulté de les avoir fait qu’on leur fouffre
beaucoup de défauts, tandis qu’il y aura des
Soldats qui ne font la plûpart que des miferables,

il y aura des gens mal aifez à gouverner.
Mais les vertus des uns font fupporter les

mauvaifes qualitez des autres il eft d’un Chef
prudent de cultiver la vertu pour peu qu’elle
paroifre, de punir le mal fgulement quand-

il
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il offenfele public ladifcipline; d’avoir de la
douceur pour des malheureux, de la du-
reté pour des coupables.

En fervant vous même avec honneur,
W’allez pas paffer pour méchant, en foufrant
les crimes d’autrui.

Nôtre réputation dans les Charges ne peut
être trop pure trop exempte de foupçon,
Les fautes d’autrui viennent jufqu’à nous,
Quand elles font impunies, Le premier des<
ordre que commet le Soldat, eft de lui, le
fecond, s’il n’a pas été repris du premier eft
de l’Officier; fi vôtre indulgence indiscrette
vous laifloit envifager le mal qui fe commec
dans le Corps fans chagrin, ce féroit une flé-
triffure pour vous pour le Regiment; qui
pardonne aux fcelerats, veut perdre les bons,

Ne foïes ni l’approbateur ni le défenieur
d'âne mauvaife ations qui empêcheroit de
croire que vous feriez vous-mème ce que
vous défendez dans les autres, quand ils l’ont

commis?
Evitez autant que vous pourres les repro-

ches les accufations même fauffes, car le
peuple, qui ne fe donne pas la peine de dé-
mêler la verité, juge flon le bruit l’opinion

“Qui court
Je ne croi pas qu’un Chef puilfe s’excufer,

pour dire, je n’ai point connu ces violences,

on oo f'tde laintes L Ï



qror

Pts

82 Les veritables devoirs
eft-il plus grand plus à punir quand il y à
une plainte? il fuffit qu’il foit commis, que
vous le fçachies, pour attirer vos reffentimens
vous étes offenfé avec ceux qui le font, c’eft
à vous, quoiq’ils demeurent dans le filence
à vous vanger c’eft en vous que refide la feu-
reté publique, vous devez par une feverité
prompte confoler les Peuples, remplir l’at-
tente du Prince, qui fe repofe fur vôtre vigi-
lance de la proteétion qu’il doit à fes Sujets
pour les garantir de la violence de, ceux qui
ont les armes publiques en main; le peuple
timide admirera avec empreffement la juftice
que vous lui faites, qu’il n’a ofé demander,

le Soldat audacieux regardera comme un
double châtiment une aGlion punie fans avoir
oùüi les cris d’un accufateur. Il vaut mieux
fatisfaire l’Etat par fon exaQitude, que foi-
même par fon indulgence, la gloire de s’être
acquité de tes emplois en habile homme, en
homme de bien, eft le fruit le plus doux des
Charges.

Je fcai cependant, que le Soldat a befoin
de quelques libertez. Il y a une patience de-
licate dans un Chef confommé, qui n’aigrit point
les peuples, qui a tes bornes dans une cer-
taine mediocrité de mal, fi cela fe peut dires
qu’on connoît aifément, fi l’on aime l’Etat au-
tant que foi -même,

CIN:
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CARE DE DE
CINQVIEME DEVOIR.

On doit aimer la tranquillité le bonbeur du
Roiaume, comme celui de fa famille,

ryn fronnête homme regarde la guerre
comme un moïen neceflaire pour par-

Lb venir à la paix, fonge à faire la

guerre, qu'en bleflant le moins qu’il
peut le repos la tranquillité des Peuples,
Pour lefquels il va expofer fa vie.

Ce n’eft pas fa volonté, mais-c’eft la ne-
ceflité des marches l’embarras de fon équi-
Page, qui foulent fes hôtes, et qui les dérange.
En allant à la guerre, il eft paifible autant qu’il
peut l’être.

Il fçait que dans l’agitation du Roiaume, ce
n’eft pas fon fang que l’on veut feulement pour
le témoignage le plus veritable de fon affetion

envers l’Etat, que c’eft encore fa tendreffe
pour des Peuples chargez d’impôrs de fub-
fides neceffaires; ce font encore fa vigilance
fon exaditude ‘à maintenir la difcipline, que
lon lui demande, c’eft d’être citoïen Soldat
d’épargner comme compatriote des Bourgeois
Qu'il va défendre de fes armes comme Capitaine,

Lors que lon choifit‘un Chef, ce n’eft pas
afin qu’il aie foin de lui, mais afin que par lui
ceux qu’on remet entre fes mains foient bien

F2 con-
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conduits; c’eft la vûë du Souverain qui fongé
à la confervation de fon Empire, avant que de
penfer à la perte de fes ennemis,

La guerre qui fait tant de maux, a pour
objet un bien general; onne combat que pour
être heureux, il faut parvenir à cette fin par les
moïens les plus doux les moins chagrinans.
La douceur eft l’ame de la valeur. Il y à plus
de foiblefe à n’avoir point de fentiment des
incommoditez d’ autrui, qu’à en être touché
autant que l’on doit. L’on joüit de fa répu-
tation au milieu d’un Ville, tandis que l’unloüe
Phonnêteté la moderation d’un Commandant,
l’autre fon exaCtitude fon grand ordre, plu-
fieurs fa continence, fes ménagemens, fa con-
duite presque égale dans la guerre comme dans
la paix. Il eft beau de faire du bien à l’Ecat
par fa moderation, il n’eft pas mauvais d’être
œconome dans la maifon de fon hôte; c’eft
l'avantage des particuliers qui ont quelqué
commandement, de pouvoir être liberaux en-
vers l’Etat, de s’acquitter de lareconnoiffancé
qu’ils lui doivent, en ménageant les autres le
retour l’interêr qu’exige le Prince dans nos
Charges, ne confifte que dans nôtre integrité»

dans nôtre bienveillance pour fes Sujets.
Il n’y a point de plus beau panegyrique

d’un Officier, que fes actions de pafage, qui
fe font dans une route, il eft plus doux d’en-
tendre fes loilanges dans la bouche du Peuples

que
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que dans celle de la renommée, qui ne publie
que des morts des combats,

Tout l’État ie regaide comme ne faifant
Qu’un corps, eu venant au monde nous fommez
Incorporez, fi cela fe peut dire, à ce corps po-
litique; la-France nous reçoit tous dans fon
fein, nous n’y faifons tous que comme un feul
homme, dans la vivacité du quel refide la Na-
tion.  L’amour pour cette mere commune eft
le premier mouvement qui nous fait François
nous fommes le domaine de nos Rois, l’hon-
neur de nôtre patrie; en nous accordant tous
dans les fonttions differentss' de nos emplois,
en nous aimant comme les Sujets d’un même
Prince, en nous uniffant pour enrelever la puis-
fance fans nous détruire les uns les autres.

H y a bien de braves gens qui le feroient
encore plus, s’ils avoient Un peu plus de bonté,
Ce Roiaume eft fi plein de gens de cœur, qu’on
ÿ trouve plûtôt un Soldat, qu’un Citoïen; la
France ne nous eft pas obligée pour fcavoir
mourir, mais ee nous left du culte que nous
rendons a fes Loix, Elle a tant de droits fur
tous les Royaumes de l’Europe, qu’elle n’a plus
befoin pour s’agrandir de nouvelles Provinces,
fà veritable grandeur eft d’avoir de bons Sujcts,

fes limites font la vertu la valeur des fiens.
La meilleure intention d’un Officier, eft de

rendre bons ceux dont il eft le Chef; la
perfeGion de celui qui porte les armes, eft de

r 3 plus
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plus craindre fon Commandant que l’ennemi;
car fi cela eft, il fera fes gardes exactes, en
faction il fera vigilant, tociable avec l’hôte, on
ne viendra jamais aux praintes contre lui, inre-
pide devant l’ennemi, il fçaura remporter la
vittoire, en ne croiant point la pouvoir perdre.

Je ne fçai pourquoi on fe plaint des gens
de guerre, s’ils étoient raifonnables, on fe plein-
droit de la guerre, non pas d’eux, Eft-il ff
difficile d’être équitable vaillant? ce ne font
pas deux vertus oppofées, au contraire l’ordre

la juftice fuivent les armées, rendent aus
jourd'hui difciplinable une Nation qui ne l’avoit
jamais guere êté, pour n’avoir pas connu fon
veritable interêt, qui confifte dans l’union de la
caufe publique, dans laliaifon de fes parties

Il eft jufte, comme l’Etat nous a regardé,
faifant un tout avec lui, avant que nous euffions
lPufage de la raifon, qu’à nôtre tour étant
éclairez des lumieres de nôtre efprit, nous con-
fiderions l’Etat dans les particuliers qui font les
plus petits, qui femblent les moins dignes.
d’être regardez. Ces {foins exa&s d’un bon
Officier meritent d’être loüez, c’eft ainfi que
Ja France veut être fervie. Les grandes aCtions
font affez communes, pour faire que les petites

ne foient pas negligées.
Pour rendre à l’Etat pleinement ce que

nous lui devons, il y a une maxime à fuivres
que la juftice a gravée au fond de nos cœurs,

que
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que la Religion a confacrée de concert avec la
nature, de ne faire à autrui que ce que nous
voudrions qu’on nous fit, fi nous étions dans la
place de ceux qui ont à être incommodez de
nos logemens, On chagrine besucoup ceux
Qu’on croit jamais ne pouvoir incommoder,
Parce que l’on croit être le maitre chez eux,
£n y entrant fous le nom du Prince; mais ce
nom n’infpire que la douceur, porte avec foi
l'ordre,

Tout combat dans un Roiaume qui fait la
guerre depuis un auffi long-tems que nous la
faifons, le Soldat l’hôte fe doivent louffrir
Également, faire l’un pour Pautre, ce qu'ils
voudraient qu’on fit pour eux, s’ils avoient
changé de condition.

Cet axiame fi nature! eft l’ame de la difci-
pline, ou plûtôt la voix de la patrie de la
pieté, qui s’uniffent toutes deux, pournous en-
gager par un méme motif de charité, à regler
nos démarches envers les autres fur les fenti-
mens, que nous avons pout nous, pour les
chofes qui nous appartiennent. Examinez pour
un moment le-fond de vôtre cœur, ne con-
noiflez vous pas, en reflechiffant fur vos fen-
timens les plus raifonnables, que vous aimez
l'ordre, que vous ne voulez ni recevoir d’in-
jures ni de pertes. Jugez fur cet amour qui a
enfanté les Etats, renfermé les hommes dans les

Villes, établi des Loix, ce que le Prince attend
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88 Les veritables devoirs
de vous, en vous mettant les armes à la main;
Que vous mainteniez cet ordre, qu’on ne reçoive
dans vos marches ni injures ni perte, que vous
foïez dans tout le Roiaume comme chez vous
fi vous l’écoutez, voila ce qu’il vous demande,
fi vous l’aimez, ce que vous avez à faire eft des
regarder tous les biens des particuliers avec les
mêmes yeux que vous envifagez le vôtre bien
different en cela de l'humeur de ces particu-
liers, qui ne connoiffent les maux de l’Etat
qu'autant qu’ils en fouffrent eux-mêmes, ou
que le repos de leur famille en eft troublé.

Si vous craignez qu’on ne défole en vôtre
abfence vôtre maifon, protegez celles d'autrui;
fi vous voulez être plaint de la profufion des
Valets que vous n’éclaires plus, vangez nous
du pillage des Soldats qui font autour de vous;
il n’eft pas moins honteux èun honnête homme
qui à quelque autorité de faire du mal, que de
le foufffir; d'ordinaire par une vangeance
fécrette, mais infallible, le desordre que nous
taiflons s’établir ches les autres, s’introduit ches

mous.
Ne croiez pas que toute la gloire foit un

jour d’occafion d’être ferme fur fes predz à la
tête d’une divifion, de menacer des yeux»
appuyé d’une forte demi pique, un Bataillon
ennemi à la portée du mousquet.

La valeur a plus d’étenduë que ce moment»
la guerre eft bien differente d’un combat, la

guerre
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guerre depuis fon commencement jusqu’à fa fin

contient plufieurs rencontres, le combat n’eft
Que comme quelque partie de la guerre, qui
quelquefois fe donne ou ne fe donne pas, qui

fouvent, tout fanglant qu’il foit, n’apporte pas
la fin dela guerre, ne la fait qu’enflammer.

Par les rufes, par les courfes, par la ruine
des magazins, On attaque les ennemis, on les
attaque même par l’ordre que l’on conferve
chez foi, par le maintien de la guerre, par le
pouvoir qui nous refte de la prolonger, par la
difcipline, par l’union qui fe perpetuë entre les
Sujets, parune noble émulation entre le Sou-
Verain les Peuples,  L’un combat pour la
gloire de l'Etat, les autres pour celle du
Prince. Cequi fait la réputation d’un Officier,
n’eft pas de méprifer fa vie, de la doriner en
proie aux fureurs de la guerre, un jour d’oc-
cafion, c’eft d’eftimer beaucoup la vertu durant
toute la guerre.

Il y a bien de la difference pour la gran-
deur de l'ame, à mettre entre eftimer beaucoup
la verté, à n’eftimer rien fa vie. Ce font
deux fortes de bravoures, dont la premiere
heroïque, d’une longue habitude, honnore le
Souverain fait la feureté de l’Empire; l’autre
foudaine de peu de fruit, eft une intrepidité
oifive, fans application, quineglige tour pour
fe negliger foi-même, n'avoir de la complai-
fance que pour cette valeur presque imaginaire,

Fs puis
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90 Les veritables devoirs
puis qu’elle ne brille au plus qu’un moment,
c’eft eftimer un éclair qui accompagne la foudre.
Il eft plus glorieux de ménager par bonté tant
de Sujets, qui malgré leur pauvreté méme,
paient un affez grand tribut à l’Etat, en nour-
riffant leurs enfans de leurs fueurs de leur ab-
ftinence,

N’éçoutez pas ceux qui paur vous endurcir
le cœur, vous difent que la France eft inepuifà-
ble, que la mifere eft un frein dans la bouche:
des Peuples, qui les rend plus fouples plus
aifés à conduire.

Que vôtre ame abhorre ces maximes,
ces Officiers impitoiables, qui n'ont qu’un plaifir
imparfait, s’il ne font fentir leur pouvoir, en
fajfant des miferables, qui rougiroient d’être
reglés, de paroître en cela citojens,

Quel plaifir n’a-ce point été pour mot,
de lire dans les Commentaires de Cefar, les
raifons qu’il eut de çaffer en Afrique cinq Cor
lonels.

Un jour que les troupes étoient fans
mouvement, l‘ennemi éloigné, il fit affem-
bler tous les Officiers devant fa tente, leur
dit.

J'aurois fouhaité que quelques-uns d’entre
vous, fans plus abufer de ma bonté de ma
douceur, euffent mis fin à leur infolence;
mais puisque rien ne les arrête, ni ma prtience
ni les Loix, j'ai refolu felon le droit de là

guerre,
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guerre, d’en faire le chatiment, pour appren-
dre aux'autres ce qu'ils doivent étre, quel
je fuis,

Cajus Avienus, qui étes déreglé à la vûë
de mes Soldats, qui avés touché plus d’aigent
qu’il ne vous en étoit dû de vos quartiers,
Qui m’étes déformais infupportable a moi à
lEtat, je vous caffe,

Et vous Aulus Fonteius, je vous caîfe
fuffi, comme trop inquier, mauvais citoien
Titus Alienus, Marcus Tyro, Cajus Clufia-
nus, qui avés êré faits Capitaines dans mon
armé par la faveur de- certains Proconfuls,
non par merite; qui m’avés êté beaucoup à
charge dans la paix, inutiles dans la guerre,

plus capables enfin de piller que de faire
vôtre devoir, je vous eftime indignes de fervir
dans mes troupes, vous calle avec ordrede
vous éloigner promptement.

Rien ne fait fi bien voir la grandeur de Ce
far, le caractere de fes Soldats, que ce dis-

cours.
Il fouhaitoit autant a un Soldat la modettie

l’obeiffauce, que le courage la refolution,
dans un Colonel il demandoit le ménage-

ment des Peuples, de la douceur, plus que
de la dépente de la fierté,

Aujourd’hui que noûs avons à füpporter
le poids d’une longuc guerre, la moderation
‘de l’Officier eft plus néceffaire que jamais,

pour
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pour nous faifier épancher fans regret ce qui
nous refte de fang de richeffe, trop heureux
de facrifier à la gloire aux volontés du Sou-
verain, ce que les hommes ont de plus cher,
fi chés nous le Soldat tranquile nous raconte
des combats.

La mifere que cette guerre amene eft trop
publique pour la diffimuler, nous la fouf-
frons trop genereufément pour craindre d’en
patler,  L’adouciffement de nos miferes eft de
pouvoir fe plaindre de là guerre, non pas
du Princes on ne nous contraint pas faire
femblant d’être viétorieux, nous le fommes en
effet, on nous permet de pareître laffés;
nous nous affoibliftôns à force de conquétes.

La France triomphe de: l’Empire, de PE-
fpagne, de l’Angleterre, de la Holandes
pour foularement de nos efforts, nous avors
le nom la gloire de-Louis le Grand, on peut
compter à ce prix moins ce que l’on fouffres
auffi nous fcaurons, fans que les ennemis en
profitent, fupporter avec conftance les maux
que le Ciel nous envoie, meriter la conti-
nuation de nos victoires par nôtre foumiffione
C'ett affés pour nous animer jufqu’à la fin, de
fcavoir que dans ces rencontres la longueur
de le guerre nous engage à rempoiter plus
d’une vixtoire, nôtre filence nôtre ardeur
font des marques fenfible: de nôtre veneration
pour nôtre Monarque, Nous ne fomrnes point

touchés
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touchés du nombre des ames de Steenkerque,
patiens fous la main qui nous gouverne, per-
fonne ne pleure Neervinde Stafarde.  Ladou-
leur des parens eft reprimée par la gloire qu’il
ÿ a de mourir pour le Salut de la patrie; il femble
que c’eft avéc joie que l’on fe fouvient de fes
pretieufes pertes dans les vitoires que le Prin-
Ce a remportées, chacun lit en fecret dans
une gencalogie la mort d’un Fils ou d’un
Neveu, comme le plus bel endroit, qui
Jette des raions fur le refte. La vertu des morts
eft regardée comme l’ame de la noblefTe de la
famille, tant il eft glorieux de participer aux
deffeins du Souverain en mourant même; je
dirois, fi ce n’étoit une efpece de facrilege de
Foter avoter, que dans ces momens la gloire
du Prince nous devient à tous comme propre

commune, nous nous fentons une partie de
lui-même, en contribuant par nos pertes à la
grandeur de l’Etat,

Il y a beaucoup d’honnenr à fervir les Rois
de fon fang, cela eft vrai, mais il n’y en a pas
moins à fervir l’Etat par fa moderation fi vous
reglés vos manieres pour les autres fur vous-
même, vous ne férés jamais injufte; fi vous
les reglés fur les emportemens de quelques uns,
vols ne ferés jamais content,

C'’eft le propre d’une grande ame de mé-
prifer fes commodités, d’aimer celles d’au-

trui,
Aimés
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Aimés l’Etat le fervés, craignés plus de
faire des pauvres que de devenir pauvre, que
vôtre argent coule comme vôtre fang, donnés
Pun l’autre partout où il eft neceffaire, ne
cherchés pas tant à vous enrichir, qu’à faire la
guerre en honnête homme. Nos larmes, fi
vous nous en faites verfer, ne vous feront que”
funeftes, tout Officier qui eft injufte, dur
aux Peuples, échape rarement d’un combat, fes
injuitices le livrent aux ennemis. Pour vaincre
avec plaifir, il faut que l’on craigne pour nous,

pour courir à la vittoire, les benediétions
des Peuples en préparent les voies,

On ne perd rien pour n’êcre pas avare, la
vertu eft toûjours plus abondante plus utile
que le crime 3; ce ne font pas des rapines, ni de
fordides ménagemens qui enrichiffent Officier»
ceft de plaire au Prince; on ne peut lui plaire
qu’en aimant fes Peuples, la tranquillité de
l’Empire; le bonheur des Roiaumes confitte-
dans la moderation des Chefs que le Roi
emploie, dans l’ufage reglé qu’il font de leut
fortune de leur pouvoir; ces qualités ne
s’acquierent que lors que l’amour, que nous
avons pour le Monarque pour {es Peuples»
eft égal à celui que nous avons pour nous mê-
mes, car n’étant pius emportés par nôtre cupt-'
dité, nous fommes balancés par une égalité
d’amour qui regle nos devoirs, qui nous fait”
attacher aux incerêts de l’Etatavec autant d'in«

cli-
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€lination qu’aux nôtres propres. Mais s’il faut
être fage pour foi comme pour les autres, on
doit connoître ce jufte milieu qui dans chaque
profeffion fait la fagetles il y a des mefures à
garder en tour, ce qui fait la perfeCtion,
la conduite. des uns filed mal aux autres,

QECOCOROUE CO EGAHERHOB
SIXIEME DEVOIR.

D'être, de tacher à connoître ce Jufle milieu
qui dans chaque profefiun fait la fage/]e.

w amais la vertu n’eft mieux mife en œuvre,
a que lors qu’on fcait la concilier avec le

ms

J même,
u tems, les hommes les affaires, foi-

diocrité charmante qui couronne la vertu,
Qui fait fon éloge, tout eft alors eftimable en
elle, jusques à fà retenuë.

Les vertus outrées fans frein, dans quel-
Qué profeffion que ce foit, fontaauffi pernicieules
Par leur excés, que les vices oppotés c’eft une
faufle grandeur, qui fe dérange d’avec tout ce
qui eft aurour d’elle, qui ne nous fat point
d’honneur, en nous donnant beaucoup de vanité,

Il faut fe retrancher dans fon cercle, faire
l’occupation continuelle de fa vie, de cesmémes

effentiels devoirs, comme la Religion le
Prince nous les prefcrivent, fans y rien apnorter

‘de plus de nôtre curiofité ou de nôtre façon.

Cha-
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Chaque profeffion a fes bornes dans une

certaine circonference de merite, que l’on ne
doit pas paffer, que l’on appelle la bienfeance
de l’État, qui ne veur rien de trop, qui el
délicate fimple dans tout fon tour.

L’Officier doit être Officier par fa vigilance,
par l’ation, par de fages déliberations, en fe
jettant par trop de dévotion dans l’état d’un
Moine, il fe défigure, irrite Dieu contre
lui par des prieres faites à contretems; mais
en n’étant pas pieux il fe perd; il y adoncuné
borne pour fa piété, dont on eftcontent, qui
finit où celle d’un Solitaire commence. En
étant trôp Theologien, il excelle dans une
fcience qui ne lui convient pas; ‘mais igno-
rant fa Religion, il ignore ce qu’il ne doit pas
ignorer; il faut qu’il fe fauve comme le Theo-
logien, fans fcavoir difputer fubtilement com-
me lui. En fcachant trop le Droit les;Coû-
tumes, il emploie mal fon tems, mais il doit
fcavoir défendre fon bien, les ufages de fon
Païs. S'il fe rapporte de tout fur la fcience
d’autrui, s’il fe livre à la parefTe, c’eft en vain
qu’il appelle la fortune, ‘elle le méconnoît»
elle eft contre lui. Ce n’eft pas auffi une bra-
voure temeraire qu’on lui demande, il fuffic
dans le peril qu’il méprife la mort fans haïr la
vie, c’eft affez d’aller à Paffaut d’un pas affuré,
fans qu’il y coure; qu’il prenne les plaifirs du
quartier d’hyver, fans sy abandonner; qu'il

ramaife
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ramaîTe avec foin ce que les Reglcmens lui ac-
cordent, mais que la violence ni la fraude
n’augmentent pas les fommes déja aff: z onereu-
fes, que fà douceur à les reccvoir confcle de
la neceflité où on eft de ies donner; 1a nais-
fance fen cœur l’’pprochent de tous les
états, fe bornent à leur entrée; ce n’eft que
fur foi qu’il lui eft permis de tout ofer, pour
affranchir fon ame de vaines craintes, Un de-
fir immenfe pour la gloire, un defir violent

‘pour la coniervation des Peuples, pour la
grandeur de l’Empire, n’eft point en lui un
excéss fa vertu confacrée.au bien public perd

‘la vie avec plaifir, mais elle defre que la po-
‘Îte:ité lui rende juftice des efforts lottables
Qu’elles seft faite pour la perdre fans 1egret,

Je renferme vôtre proieffion entre fes bar-
Yieres il faut briller fur cette ligne fatale, en
£agnant fer vos camerades tous les avantages
“Qu’on peut prendre fur eux, ou du mains en
imitant de prés par une noble jaïoufie, ceux
‘qui ont l’eftime generale des treupess vivez
Avec cet empreflement, mourez avec cette
penfée, c’eft l’ame de vôtre pro‘effion qui
toûjours inquiete empreffée fur l’honneur,
ne peut fouffrir la vie fans l’expoler chaque
jour pour le prix de la réputation quelle de-
mande.

Quand l’on eff ufé, que le zorns défer-
teur de nôtre courage n’eft plus habile à ma-

G nier
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nier le fer, on peut fe retirer, de crainte de fe
rendre ridicule par des ménagemens; mais tant
que les forces de l’efprit du corps font capa-
bles de s’aider mutuellement nous nous devons à
nôtre profesfion, dontl’exercice ne finit que par
l’abaifTement fénfible de l’une de ces deux parties.

Il et jufte dans le cours de cette vie mi-
litaire, de fe refufer à de certaines tentations
de vertu, qui ne font pas du carattere de
Soldat.

Je neloïerois pasun Officier qui feroit ama-
teur du jeune; mercenaire de la mort, ath-
lete public, il doit remplir fes veines, pouf
combattre plus long-tems, pour mourir
avec plus de force, Mais j’eftime celui qui
obferve les jours d’abftinence ou de jeune que
l’Eglife impofe à tous fes enfans; je le loüe
même, s’il eft fans fcrepule dans les lieux où
la neceffité l'oblige d’enfraindre le commande-
ment, j'aime mieux dans ces rencontres fa tran-
quillité que fon jeune.

Je blimerois ceux qui occupez à de lon-
gues prieres negligeroient le Soldat; il faut
prier, mais que nos prieres foient courtes, en
confervant l’hôte; en empéchant les désordres,
on alonge fes prieres de tous ce qui compole
nâtre devoir,

Padmire Monfieur de Gournai, qui re-
vétu d’un cilice pouffe partout l’ennemt le
renverfe. Sa pieté cachée n’offenfoit f@ pro-

feffion
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feffion, ‘toûjours Soldat, toûjours General
on n’a découvert fes aufteritez qu’en le dés
poüillant dans le champ de bataille, où fon
fang avoit tracé à nos troupes le cherrin à la
victoire; ce cilice n’étoit rien à fa vigtance,
C’étoit une barriere fecrette entro lui les vi-
ces, quelques proches qu’ils fuffent; il n’étoit
pour cela ni auftere ni incommode dans {es
manieres, tobjours traitable humain; on
douteroit encore de fes mortifications, sil vi-
voit aujourd’hui, fon fang fut le témoin de fa
valeur devant les hommes fa pieté de fa foi
devant Dieu.

On voit quelquefois des Hommes qui à
force de vertu fe rendent infupportables,
comme hors du commerce, ils ne peuvent
fouffrir perfonne de ceux avec lefquels ils ont
à vivre, perfonne ne peut demurer avec eux;
pour être trop vertueux, ils ceflent de l’être,

fous pretexte de fuivre une vertu fevere
degagée de tout, ils s’eloignent des regles de
Péquiré, les qu’elles font des adouciffemens ne-
ceffaires que la foiblefe des hommes a rendu
loüables; la fagefle de l’homme eft de bien
comprendre fa voie, fans donner dans l’excés,

d’attirer aprés foi des imitateurs par {a fa-
cilité.C’eft une aimable chofe qu’un homme pus

blic, s’il eft homme, s’il fe compo:te en tout
fæivant la raifon fon état; il lui en coute

Ga peu
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peu pour fe faire aimer, il revivient à tout le
monde, en s’approchant infenfiblement de tout
le monde,

Permettez-moi de vous dire, qu’à cette
heure que la coûtume n’eft plus que les Heros
foient communs il eft doux de trouver de ces
hommes d’un f bon modele. La fageffe a fes
bornes, auffi bien que les autres vertus, elle
perd bien- tôt elle même fon nom, fi elle n’eft
accompagnée de la prudence, À parler faine-
ment, il y a bien des gens qui acquierent des
défauts parles mêmes moiens qu’on pourroitac-
querir des perfeGions, trop de vigilance, trop
de circonfpe&tion gâte les meilleures chofes-
I fuffit d’éfleurer cette matiere, de peur qu’un
détail trop long ne femblât nous jetter nous-
mêmes dans l’excés, des gens exceflifs n’ont
rien tant à craindre qu’eux-mêmes, ils n’ont
point de plus grands ennemis de leur vertu
même ils effacent ce qu’ils font, pour le vou-
loir trop peindre.  C’eft du temperament qui
fe trouve entre les merveilleufes aÜions les
communes, que fe forme la fagefle, du milieu
qui eft entre la timidité la remerité s’éleve
la voillance, pour peu qu’elle fe détermine
d’un côté ou d’autre, elle va perdre ce merite
qui nous la fait loüer. En faifant comme un
double foi-même de fa vertu, on l’augmente
en quelque forte par les ombres dont on l’ac-
compagne. Ce que l’on n’appelle pas extra-

or
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ordinaire, reçoit plûtôt un applaudiffement ge-
neral, les gens qu’on n’a pas de peine à croire
modeftes trouvent beaucoup de facilité a paffer
pour des grands hommes,

Souvent dans les mêmes adtions, il y a un
mélange de perfection d’irregularité; le com-
mencement en eft admirable, la fin fe dé-
truic; on commience avec générofité, on finit
avec baffefle.

La moderation eft le fondement de toute ver-
tu, ce qui la borne qui la finit avec honneur,

Jai vû affez d'hommes, qui en entrant
dans le fervice fe diftinguent d’abord par quel-
que chofe de vif grand, d’autre côté tom-
bent dans des abimes, Ils laiffent un chemin
entre le haut la pente du précipice qu’il fa-
loit tenir, marchent comme par deux voies,
On s’étonne comme ils ont paru élevez, com-
me ils ont tombé; on ne peut s’empêcher
d’avoir du chagrin de leur chute qu’on ne
l’attribuë à leur peu de jugement.

S'ils euffent commencé à s'éloigner du mal,
à s'approcher peu à peu de la vertu, à tenir
le miliéu de la montagne ni trop haut, ni
trop bas, ce-fentier égal auroit affuré leurs pass;
Mais pour ne s'être pas moderez, ils fe font
déreglez entierement.

Il faut qu’en toutes chofes les hommes {fe
Propofent un point de perfe(tion qui foit à
leur portée, Regarder toûjours Dieu, vivre

G3 avec
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avec les hommes, pafler avec le monde’ point
d’entêtement de vertu chimerique, de la pro-
bité feulement, beaucoup de valeur, point
de défauts affeQez honteux; fideles à Dieu
pir Religion, en même tems attachez avec
raifcn aux bienfeances de nôtre état; confer-
vant pour le Roi un attachement inviolable,
que ni le tems ni les occafions ne puiffent
ébranler; pour la Nation Un amour tendre
jaloux, pour la gloire un attachement invinci-
ble, pour le commerce une droiture entiere,
dans les compagnies toûjours veritable, jamais
méslifant, fe chant parler, fachant fe taire3
dans les paflions délicat, retranchant ce qu’elles
ont le brutal d’impur, fe perfetionnant le
cœur par les fentimens d’une faine morale,
par de nobles habitudes; fe fortifiane l’efprit
par une vüë faine du monde, par des refle-
xions frequentes, par un difcernement jufté
entre le bien le mal; fans jaloufie de la vertë
d’autrui. fans chagrin de l’obfcurité de la ffenne
la vertu qui cherche à étrelotée dans fes actions,
n’eft pas une folide vertu; on n'eft vertueux
de bonne foi, que quand on l’eft fans temoins

fans demander de loitanges; permettons à
nôtre fincerità de paroître mais n’affetons rien»
n’ajoutons rien à nôtre veritable grandeur,
ne l’augmentons pas pour en impofèr aux autres à
il n’y a pas tant de honte à être vicieux qu’a fein-

dre à être vertueux, être decouvert,
Sans
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Sans vous mettre en peine de quantité de

fciences inutiles, continuez a vous perfeétionner
dans l’Arithmetique, dans les Mathematiques
dans l’Archite‘ure, dans les Fortifications
dans PAflronomie, dans la Medicine; c’eft-
à dire, méditez fur les premiers principes de
toutes ces fciences, dont vous avez befoin pour

agir avec le Soldat,
Pour toute Philofophie, aïez beaucoup de

Chriftianifine, que vôtre Foi pour l’Eglife foit
entiere croïez tout ce qu’elle croit, ni plus,
ni moins; pour toute conduite aiez beaucoup
de douceur, de patience, de fermeté, c’eft un
fond utile pour toutes les disgraces de la vie;
pour' toute fageffe, aiez de la moderation, en
tout rien de trop.

Il y a bien des gens, qui quoi- qu’ils aient
appris bien des chofes, ont peu de cet efprit
jufte qui fixe un honnête homme, qui le
détermineàne fouhaiter rien, à s’accommo-
der de tout ce qui eft prefent; tout le bien
que vous pourrez faire, faites-le avec joie,

vous réjoiliffez de Favoir fait, le fruit de
la vertu le plus riche ef la vertu même,

la fatisfa@tion de vôtre propre confcien-
ce furpafle tout autre phifi. Vôtre hu-
manité, vôtre douceur doivent paroître
dans un confeil de guerre, foiez-y attentif
fans paflion; que vôtre dureté ne vicnne point

G 4 aug-
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augmenter celle des Loix, punilez avec con-
feil avec toute vôtre raifon.

S’il y a quelque endroit favorable, à inter-
preter l’Ordonnance, que ce foit vous qui le
trouve; attentif fur un malheureux, aidez le
autant que vous le pouvez, ne le furprenez
jamais; qui joüit de la chute d’un miferable,
eft cruel, femble fe donner à foi-même la
vangeance qui n’eft duë qu’aux Loix,

La juftice a un bandeau pour les fautes le-
geres, fa main n’eft armée que pour les
grands crimes.

Je ne blâme pas vôtre dureté envers les cou-
pables, mais tour ce qui panche vers l’excés
m’eft fufpect; ne foiez ni trop fevere ni trop
facile, ces deux extrémitez font a éviter, trop
de feverité engendre la haine trop de facilité
attire le ménris; il y a un certain milieu entre
ces chofes, qui nous rend moderez fur l’une

fur l’autres ne punir print avec cruauté
avec colere, ni aufi lai«er les crimes impunis
par foible Te, ou par nonchalance; une jufte
vangeance doit avoir des bornes, pour honno-
rer la juftice, il faut de la raifon dans les füp-

plices.
J'avoïe que les fautes qui regardent la dis-

cipline militaire ont befoin d’un châtiment
promt rigoureux, comme leSoldat eft armé,
il faut P’étonner le prévenir, fans garder dè
longues formalitez, la punition doit fuivre le

crime
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crime, l’effacer fi-tôt qu’il et commis?
l’exécution en çes rencontres eft plus neces-
faire que la délibération, il n’y a rien de fi
feur que de fe hèter. Quand il s’agit de fa
feureté du camp, de l’autorité bleilée, point
de pardon ce feroit vous perdie, tout ar-
mer contre vous; que le nouveau Soldat voie
des mains coupées; du fang répandu, que
tout foit fous les armes; confolez-vous du
crime, ‘par la terreur que le {upplice que vous
en avez ordonné jette dans les efprits,

Un Soldat qui ne fçait pas obéir eft plus
Qu’un ennemi, qui méprife le commande-
ment a commis tous les crimes.

Dans d’autres excés vous pouvez fouffrir
des interceffeurs, c’eft une efpece de peine de
voir folliciter une grace, d’ailleurs, s’il faut
tout connoître, il n’eft pas toûjours bon de
tout examiner avec rigueur,

Si un Soldat qui aura bien fait dans quel-
que occafion vous demande grace pour fon ca-
merade, für le champ accordez-lui avec éloge,
que fon courage obtienne de vous ce que fa
pieté lui fait demander; cette faveur excitera
les autres à bien faire, Haiflez tobjours le
Vice, pourfuivez-le, mais ne laiflez pas d’avoir
Campaffion des vicieux; contentez-vous fou-
Vent de la menace de la prifon, pardonnez
comme homme tout ce que vous pouvez vous
défendre de punir comme Officier retranchez

Gs5 du
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du moins toutes les circonftances honteufes, qui
font plus difficiles à fapporter à ceux qui ont quel-
que teinture d'honneur, que la peine même,

Il y a des gens à qui les graces fiéent auffi
mal que les refus, parce qu’ils ne les afaifon-
nent ni de tendrefle ni de campaffion; c’eft un
pur caprice que tout ce qu’ils font, un effet
d’une humeur bizarre de la fituation où on
les trouve.

Pour vous foiez le pere du Soldat, faites-
leur plaifir avec joie; s’il en faut être le Ju
ge, que vôtre affetion pour eux leur ouvre
les moiens de fe fauver, quand ilsles ignorent;
ne prononcez rien contre eux que de fang froid
confultez vôtre raifon, quand la colere donne
quelques ordres, le repentir les accompagne;
excufez, s’il fe peut, par tendreffe le malheu-
reux, mais que le méchant foit châtié avec j
ftice, afin qu’il devienne meilleur,

Que fi tout un Corps faicune faute, repre-
nez le doucement, fans paroles iujurieufes,
de peur qu’une faute commune ne les décou-
rage tous, ne laiffe une tache fur le Corps
qui dure trop long tems; mais peu à peu écar-
tez, congediez, banniffez les làches; il faut
diffimuler une lâcheté generale, ne la pas
reprocher; on la fent aflez, quand on craint
qu’on n’en parle; à force de la reprocher
on en ôte le fentiment, l’ame, fe- familiarife
avec la honte, s’abat. La
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La lenteur, la pâleur des hommes dans une

allarme, vous font apercevoir de leurs craintes,
de ce que vous en devez attendre; lors que

l’on void de ces Soldats, il les faut éloigner
du combat, fous pretexte de quelque ouvrage
ou d’une garde, la timidité eft contagicufe
où eft le Soldat qui préfere la mort a une fuite,
quand il en voit l’exemple?

Toutes les chofes qui vous pafferont dans
vos propres réflexions pour bonnes, tâchez
de les pratiquer,

Pour reconnoître la bonté de vos penfées
de vos altions, en voici le fecret.

Croiez que celles-là font mauvaifes, que
vous voudriez que le Roi ne connût jamais,

que celles là font bonnes, qui étant fcûës
de lui, vous donnent de la joie,

Pour vous affurer dans vos bonnes refolu-
tions, croiez ceux-la heureux, non pas qui
cachent leurs crimes, mais qui n’en commet-
tent point,

Mettez tout vôtre plaifir à être honnéte
homme, que vôtre joie la plus pure, foit
de fentir que vôtre cœur ne vous reproche
rien car enfin faut-il fe fauver, nôtre ame
nous doit être plus pretieufe que nôtre fortune
tous nos allions doivent aboutir à ce point,
pour nous être utiles, l’interêt de nôtre fa-
lut pour être le dernier interètde nôtre vie, doit
être toûjours le premier dans nôtre intention.

SEP-
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SEPTIEME DEVOIR.
De préferer nôtre falut à tout, d'y fonger.

À plünart de ceux qui parlent de la
guerre éloignent d’abord la Religion de
icur fujet, comme s’il faloir ceffer d’a-
voir de la pieté, quand il s’agit de fer-

vir fon Prince,
Il n’y a rien dans la profeffion de Sol-

dat qui foir oppofé au falut. Moife a con-
duir des armées, Jofué à exterminé des Na-
tions entieres, David a triomphé; que vou-
droient dire ces paroles: Le glarve de Diet

de Gedeon, l'efprit du Seigneur à êté fur Je-
phté, l’efprit du Seigneur ef} tombé fur Samfon
fi la guerre étoit contraire à la fainteté> N’en
doutons point, on peut acquerir de la gloire,

fe fauver, être eftimé des hommes de
Dieu, meriter une double vidtoire, en triom«
phant des ennemis dé foi- même.

Les confeils de faint Jean, les paroles du
Centurion, que l’Eglife daigne tous les jours
emploïer dans le plus augufte le plus redou-
table de tous fes myfteres, la miffion de faint
Pierre chez le Centenïer Cornelius, nous con-
firment dans ce fentiment. Aux preuves ajou-
tons les miracles, la Mer tend un piege à Pha-
raon, la manne tombe dans‘un Camp, Con-

ftantin
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ftantin triomphe de Maxence fous le figne de
la Croix; les pluies, les vents, font venus con-
jurés au fecours de Theodofe, des Jegjons
Chrêtiennes fous Antonin, mirent les fuudres

les éclairs de fon parti, tout le Ciel a com-
battu; l’Eçriture approuvantles guerres, en at-
tribuë les qualités à Dieu; en l’appellant le
Dieu des Armées, qualités qui lui devien-
droient injurieufes, fi elles étoient criminelles,
Difons- le 'hardiment, ce Dieu des Armées a
des Soldats à lui, des recompenfes à leur
donner plus grandes que celles que les Rois
peuvent leur offrir.

Que fi les fureurs de la guerre fes dé-
bordemens fi ces honneurs cruels, fon or-
gueil, nous étoient une occafion de chute
de fcandale, abandonnons fans regret ces hon-
neurs ingrats, ces armes orgueilleufes, qui
-nous perdent en perdant les autres, preferuns-
leur avec dédain nôtre falut; il faut fe fauver,
puisqu’on fe fauve pour toûjours, que l’on
ne tient le commandement que pour un mo-

tent.
Mais pourquoi s’alarmer, fi on fe fouvient

que le premier ferment que l’on a fait efl d’être
à Jefus-Chrift; pour être enroilés à une fecon-
de milice, nous n’avons qu’un wême Maître;
On nenous éloigne point du Roiaume de Dieu,

Soldat Chrétien on fuit un Dieu, qui or-
donne de s’attacher à lui, de fervir les Rois.

Con-
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Connoiffant Dieu, glorifions-le comme

Dieu, qu’il foit le premier objet de toutes nos
conditions, leur derniere fin nous fortons
de fes mains, tâchons de retourner à lui, que
nôtre vie, qui commence en lui, fe termine
droit à lui, remplifions cette ligne en faifant le
moins de fautes que nons pourrons. Qui ef
l’homme qui ne s’écarte put? par un retour
promt, appaifons la courte colere du Seigneur,

rentrons dans nôtre chemin, vivons dans
l’ordre de fa Providence conformément à fon
efprit; facrifions-lui nôtre vie dans des gueres
qu’il permet pour la gloire des Rois, ou pour le
châtiment des Peuples; fervons d’inftrumens
a fa juftice ou a fa vangeance; préferons par
ce premier culte fà volonté aux defleins des
Rois, qui n’en font que les fuites; auffi les
Rois ne font fur la terre que fes ombres fes
feconds, c’eft dans ce rang qu’ils meritent nes
refpe(ts, comme, fes premieres fes p'us vives
images, comme le fceau vifible de fà puiffance
infinie parmi les hommes.

Ne renverfez jamais cet ordre, que Dieu
foit chez vous au deflus de tout, en fecret, en
public, qu’il foit vôtre crainte; que les Rois
aprés lui foient a vôtre égard beaucoup au des-
fus des autres hommes, tiennent la premiere
place aprés lui Le Roi eft le Seigneur de
tous, le Maitre vifible, l’efclave cependant
de Dieu avec tous fes Sujets; le ban ‘fens eit

de
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de connoître l’ordre de ces devoirs, d’y de-
meurer fortement attaché, dans la fituation où
la Providence nous a mis.

Adorez Dieu, honnorez le Prince trem-
blez fous le premier, l’aimez, la pieté com-
mence par-la crainte, finit par l’amour; crai-
gnez le fecond, depofitaire de l’autoité du
premier il porte vôtre vie vôtre mort en
fes mains; cheriffez-le, c’eft le pere de fes
Sujets, il a le même nom fur Terre, que Dieu
prend dans le Ciel; obéiffez à {es ordres, aban-
donnés- vous fans fcrupule à l’execution de fes
deffeins, vous ne risqués point vôtre falut en
obéiffant.

Ce n’eft pas au fijet d’examiner les com-
mandemens de fon Prince ni fes differentes,
démarches, nôtre obeiflance en tour terns eft
toûjours raifonnable, parce que nous devons
préfumer que la juftice la raifon font toû-
jours du Confeil du Roi, il ne nous refte pour
nôtre partage, que la gloire de lui obéir,
que l’honnenr d’entrer dans l’execution de fes
projets,

Jamais on n’a demandé raifon au Soleil,
aux Rois de leur ferénité ou de leurs nuages,

On joüit des beaux jours qu’ils nous donnent
Chacun dans leur ordre, on laiffe écouler
fans impatience fans murmure, ceux qui font
les plus fombres les plus triftes l’on fcait
que Dieu, qui eft au deflus d’eux, tient entre

fes
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fes mains la lumiere du Soleil, le cœur des
Rois, qu’il en difpofe comme il lui plait;
c’efl à lui que nous rendons ce refpe&t, quand
nous fommes foumis, par rappoit à fà volonté,

aux Rois aux tems.
L'affaire de nôtre falut, qui nous eft à tous

fi importante, eft fort fimple, ce n’eft pour la
plus grande partie, qu’une foumiffion volon=
taire aux' ordres de Dieu, dans le cours de
nos emplois} c’eft d’aller drbit où nôtre de-
voir nous appelle, fans être agitez par l’interêt

par l’ambition,  Qu’atendez-vous de la for-
tune? où peut vous poufier fa faveur, qui ne
foit un embarràs pour vous, une augmenta-
tion de peines de chagtins? pouvez-vous
envifiger fans fremir ce que vous avez fouf-
fert depuis plus de vingt ans, pour être feule-
ment dans le pofte où vous étes, les fatigues
du corps, les peines d’efpiit ont paiê avec ex-
cés, les honneurs dont vous joüiflez,

La fortune que fe font les hommes, eft un
ouvrage de leur invention, qui ne dure guerre,

qui coûte beaucoup.
‘l'out le bonheur qu’ils s’imaginent trou-

ver dans ces honneurs n’eft qu’un enchaine-
ment perpetuel d’inquietudes, plus fenfihles
que les premieres; comme les befoins, s’aug-
mentent avec la fortune, on ne fe voit élevé
que pour avoir plus de defirs, moins de
felicité,

On
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On a cherché dans les commencemens de

fa vie, un rang avec des peines incroisbles,
l’a-t-on acquis, on attend à l’augmenter avec
la derniere impatience, ce moment arrive-til,
il eft mélé d’amertumes, par les foücis que
nous donnent des dépenfes un équipage plus

fort,
Désabufons nous de ce monde, en le pra-

tiquant, il eft d’un homme de penier quelque-
fois, de reflechir à ce qu’il eft, à ce qu’il
fouhaite d'être, avec qu’elle peine il vit dans
l’accompliftement de fes fouhaits les plus heu-

Treux.La vie eft comme un fonge, où on fe fa--
tigue beaucoup à fortir d’affaires, d’intrigues
imaginaires, quandil y auroit quelque chofe
de réel dans le monde, voïes avec qu’elle vî-
teffe tout s’évanoüit.

Les Martinets, les S. Georges, lés Mon=
chevreüils, {e prefentent à mon imagination
dans ce moment, tombent fucceffivement
devant moi les uns fur les autres; ces chutes
qui ont fait quelque bruit autour de vous, ne
vous font- elles point dire au moment que je
vous en fais le récit qu’il n’y à rien de folide
parmi les hommes.

Quand on regarde de loin le monde comme
je fais, on s’effraie «le fes agitations de fa
vitefle, quand on y eft comme vous On s’y fait,
on ne fonge ni aux flots ni aux vents, on paîTe

H avec



114 Les veritables devoirs
avec les autres, fans fonger qu’on s’écoule avec
le flot, qu’on va fondre dans un abime, où
Pon ne fçait plus ce qu’on fera, où l’on n’a plus
de Princes de Rois à qui plaire, où l’on ne
trouve qu’un Dieu accompagné d’une Majetté
toute nouvelle à nos yeux, qui s'approche
pour nous juger,

Nous devons tous mourir, tous être ju-
gés, nous allons au tombeau comme des eaux
qui paffent fans retour, dés qu’un homme pa-
roit, il ne fait que s’éloigner s’évanoüir, ce-
lui qui le fuit eft entrainé avec la même rapi-
dité, tout fe détache du monde dont il fait par-
tie, le trait d’une fleche, le vol d’un oifeau,
une nuée qui pale, un vent qui ceffe, ne font
que de foibles peintures dé cette rapidité,

Au milieu de ces changemens appliquez
à nos mêmes projets d’établiffement, nous ou-
blions presque que nous fommes nez mortels,

qu’il faut penfer à nôtre falue, au juge-
ment qu’on doit rendre fur nous.

On entre dans ce monde quand Dieu le veut,
on en fort quand il lui plait, l’entrée la fortie
ne font pas feparez par un long efpace ce petit
intervalle merite nos meilleurs foins, nous
nous occupons de toute autre chofe que ce qui

regarde nôtre fin,
Eft-ce que la mort n’eft qu’une fidtion,

que l’Univers eft fans changement, n’ab-
forbe riens pour peu qu’on fat d’attention

autou



de PHomme d'Fpee. II$
autour de foi, on voit de fes propres yeux
disparoitre le monde, par la perte de fes amis,
par la diminution de fa famille, par le renou-
vellement des corps; on {e fent foi-même fe
diffoudre, on'nous hait fi-tôt que nous deve-
nons vieux, parce qu’il femble que nous re-
fitons trop à l’ordre de la nature, qui nous
rappelle, que l’on n’écoute pas pour foi.

I! y a une autre patrie à chercher, heu-
reux fi nous y fongions;, mais les hommes font
fi fols fi barnez, qu’ils. ne s’arrêtent qu’au
prefent, travaillent pour des lieux qu’ils
vont quitter, fans porter leurs penfées vers
ceux où ils doivent aller, demeurer pour
Jamais, pour un peu d’honneur dont on les
flatte ici, pour un morceau de pain, pour une
penfion, ils trahiffent leurs meilleures efpe-
rances en les negligeant.

Jettez les yeux fur ces Generaux paffez,
für ces demi- Dieux éteinss figurez- vous les
Turennes, imaginez vous les Condés, ces
Hommes ces Heros dont il vous füfffoir
d’avoir l’eftime, pour pouvoir penfer que
vous feriez quelque chofe, ils ont leurs tom-
beaux au milieu de la France, leurs noms
gravez fur une Epitaphe, nous aprennent enfin
à ne pas mettre toute nôtre confiance en
ceux qui leur ont fuccedé, qui comme
eux s’évanoüiront,

H 2 Confi-
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Confiderons ce qui ne perit point, pour
en faire l’objet de nôtre principal attachement,
Dieu eft toûjours Dieu.

DI dd" d 1 fen

bruit par differentes guerres, dans la France»
dans
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dans la Paleftine, pour fe vanger de l’ou-
bli du filence, qui les détruifent jufques
dans cet étre de gloire qu’ils s’étoient imag!-
nez, ont fait décrire leurs aGtions, parois-
fent en marbre, fiers encore des marques de
leur puifance, qu’ils ont fait graveravec eux.
Mais malgré cette reflource de leur orgueil,
la mort eft venuë attaquer le marbre même,

ilsont befoin à l’heure qu’il eft d’interpretes.
Le peuple laflé de les voir les oublie, ils n’at-
tirent que les regards d’un pañant oifif ou
diftrait leurs noms effacés fur la pierre,
leurs figure tronquées, les font paffer pour
tout autres qu’ils ne font; f un Carme fou-

“vent n’étoit le commentateur de leur vanité
à quelque curieux, ils feroient inconnus
pour jamais. Si gloire dans les plus grands
n’a point d'autre folidité, fi c’et l’amufement
d’un paflant, la fcience d’un fimple Moine,
dont l’humilité brave l’ergueil qu’il décrit,
aimons la gloire parce qu’elle accompagne la
vertu, qu’on ne peut être honnère homme
fans quelque réputation; mais fougeons à vi-
vre devant Dieu, en vivant avec honneur
parmi les hommes; que la terre couvre nô-
tre nom nos cendres, que nôtre me-
moire fe perpetuë avec nôtre juftice, que nos
vices meurent avec nous pour bien mourir,
Comme le jour de nôtre mort n’eft point fixe,
par cette incertitude il menace tous les jours

H3 qui
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qui nous reftent, c’eft à nous à y penfer; deja

morts pour ce qui eft paffé, couvrons ce rems
de nos aumônes de nos regrets; pour le
prefent, rempliffons le de bonnes attions y
que ce ne foit pas un tems vuide, que nos
devoirs nôtre pieté l’occupent utilement.
Nous avons trop vécu vous moi, pour
ne pas penfer à lamort, non pas pour ja crain-
dre ni pour la fouhaiter, mais pour la re-
cevoir comme un ordre, quand elle viendra.
Ce moment qui doit-venir, eft une grande
leçon à qui le medite,  C’eft dans cet inftant,
qu’aprés un amer ufage de la lumiere de
la vie, l’on laiïle tomber de fes mains les ri-
cheffes amaflées avec peines, les dignitez
qui ont coûté tant de fueurs, tout paîfe dans
d’autres mains, Mais ce n’eft pas nôtre feul
malheur, il s’ouvre un avenir dont la pro-
fondeur effraie l’ame la plus affurée. Nô-
tre ambition, qui ne peut éteindre nôtre foif,
fe prévaut de nôtre pareffe à envifager cet
avenir, elle compte pour un gain le retar-<
dement de nos fages reflexions, elle éloi-
gne la mort, tient toûjours le monde de-
vant nous; tout ce qui nous environne fou-
tient avec elle cet objet trompeurs nous ne
devons jamais mourir, à écouter nôtre am-
bition nos lâches amis; mais fi-tôe que
nôtre vûë fe trouble, tout s’ébranle autour
de nous, on fonge à celui quijoccupera nôtre

place;
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places nôtre fepulture eft le de
de nôtre famille Le monde temb
envers nous pour tant de foins, t
les, tant d’amitié, pour le peu de
nous donne.

Quand nous fommes endor
long fommeil, ces amis de plaif
ou de Charges, qui nous prome
fidelité, déferteurs pour jamais
fent devant Dieu fans fecours,

Là feuls auffi nous-mêmes, 0
de vertu, aprés que nôtre efprit
tout d’un coup d’une veritable
voit dans qu’elles tenebres il a v
tonne des erreurs du monde qu
il sadmire, il cherche ce qu’il a
condamnant foi-même, il s’enfon
Enfers, qu’il voit dans fon pech
fe fent arrêté, il ne comprend p
effort de bonté on le reçoit à fe
de meilleures flammes,

I faut venir à ce détroit de
Dieu, rien ne nous en fauvera.

Vous avés v mourir les C
Louvois, les Montmorenci; qua
entrez dans la voie, de leurs p
dignitez, les fouhaits du Prince
pû conferver à la vie? Tout a
fant inutile, arrachez de ces
fres, où leurs foins infatigables

H4
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in élevez, ils font tombez avec bruit, le peu-

ple en a paru furpris, comme fi la mort4 paroifloit plus puiffinte ou plus terrible par
f

ces chutes; il s’eft fair Un vuide dans les
Confeils, dans les Armées, où d’autres font

ï entrez. On a vû avec avidité avec incer-
titude ces nouveaux afteurs, prêt à les loüer,
prêt a les blamer, le monde s’intereffe peu
pour les morts qui ont agi pour lui, en tom-
bant à demi oubliez, on ne penfe à eux.quê
pour en retenir les noms, comme ceux de
ces Comediens qui ont dispaiu de deffus la
Scene, qui dépouillez derriere la toile de
leurs habits magnifiques, du nom de «leurs
rolles, font indifferens à toùs les fpeétateurs.

Si ces hommes d’Etat n’ont travaillé que
pour le monde durant leur vie, la fortune,
elle-même en ouvrant fes mains fur toute leur
pofterité, n’a pas de quoi les dédommager.
L’Hiftoire n’eft pas plus riche, quoique leur
miniftere ait êté heureux par des combats

par des traitez, fon immortalité eft une
chimere dont les manes détrompées ne fe
contentent plus. La gloire que l’on donne,
aux morts n’eft que pour tromper les vivans,
le monde finit pour nous avec la vie; mais
la mort n’eft pas la fin de tous nos maux»
c’eft le commencement d’un fort qui n’a plus de
fin, fans reflexion nous allons à ce paflage
terrible, en regardant fans celffe la vie, en ne

nous

TT
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nous occupant que d’elle toute malheureufe
qu’elle foit; le monde tout autour de nous nous
rétient, s’oppofe à nos meilleures penfées nos
fens nous feduifent, jusques à nos chagrins, qui
font diverfion tour conjure contre nous, c’eftun
enchantement de bagatelles qui nous amufent

lors que nous fommes laifés de fotifes
de nôtre vanité, le dernier de nos regards eft
pourcequieftinfini. Ofons-y penfer désà cette
heure, être fages, ne faifons rien dont nous de-
vions dans ces derniers jours nous repentir, vi-
vons comme nous fouhaiterions d’avoir vecu en

Mourant,
Je ne pretens pas cependant, que vous preniés

ces reflexions comme les prend un Religieux
dans fon Cloître; prénes-les en honnête homme,
pour vous défendre de la corruption dufiecle
ranimés vôtre foi par ces fortes d’idées, quand elle
languit; mais ne fortés point de vôtre caractere
aimés l’honneur, cherchés la gloire, courés,
volés aux occafions où on en peut acquerir,

Ce que je vous demande eft de ne pas regarder
vôtre falut comme de la derniere affaire d’un
homme mourant; penfez y dans Te cours de vos
emplois, foiés plus jaloux de vous maintenir
dans ce chemin, que dans celui de la fortune in-
tereffes Dieu dans vos altions par une fage con-
duite, n’en commencez Jamais aucune, fans vous
adrefler fecrettemeutà lui, deux mots du cœur
fuffffent, enagiffant, appellez-le à vôtre fecours

Hs dites-
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dites-lui en filence, Seigneur fortifiez moi,
rendez-vous favorable en ce moment à ce que ma
main va faire, S’1l faut charger une grofle troupe,
ne balancez que pour lui dire: Ceux -ci ont efperé
en leurs forces, nous en vôtre nom, ils fe-
ront vaincus, nous victorieux.

N’entrez point en campagne, que vous ne
vous oflriez à lui, faites-le de bon cœur, armez-
vou» en lui même; dans tous vos perils vous pour-
rez le conjurer comme unami, vous en ob-
tiendrez fà prore‘tion,

Vous fouvenez-vous qu’en lifant un jour en-
femble la vie du Chevalier Bayard, quand nous
vimes au combat qu’il fit en champ clos, avec
Dom Alonfe de Sortamajor, lorsque nous vimes
entrer Bayard accompagné de fon parrain, nous
le vimes, tout brave qu’il étoit, l’eftocà la mains
fe mettre à deux genoux, faire fa priere baifer la
terre, en ferelevant, marcher droit à l’ennemt
L’adrefle des Champions étoit egale; leur répu-
tation rendroit le combatincertain. Vous jugeà-
tes neanmoins que Bayard avoit pris un avantage
fur fon ennemi, en s’adreflant à Dieu, que f pr
ere nefaifoit hu’irriter fa valeur,que c’étoit un lion
qui fe frappoit les flancs. Sottomajor fut vaincu,
Bayard aufli pieux aprés vi@oire que devant le
combat, avec la même affurance le même cœur,
fur le champ fe mit a genoux pour remercier Dieu,
à la vñë dece qu’il y avoir de braves aux deux ar-

mées. Sa pricre faite, il tira fon ennemi Hors
du
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du champ, demanda au parrain du mort, Sei-
gneur Dom Diego en a)-jeafles fait? trop, Sei-
gneur Bayard pour l’honneur d’Efpagne.

On admirecesaétions paflées pou quoi font-
elles admirables, fi on ne les imite pa.? cu’on
les blâme, qui l’oferoir la pieté ôte-telle rien a la
valeur? elle l’augmente, elle l’embellie,

À peine puis je reconnoître pour braves ces
gens altiers fuperbes, croiroient s’affoiblir,
s’ils penfoient a Dieu; on ne devient for: que pas
la confiance que l’on témoigne avoir en lui qui
le craint veut bien faire, qui veur bien faire, eft un
bon utile fujet; qui fert Dien en premier lieu
en verité, ferttoujours le Prince en brave homme,

avec fidelité.
Celui qui s’atrache d’abord a Dieu eft conftant

dans le bien fimple dans fon devoir ce n’eft ja-
mais un homme double, que fon interêt ou fon am

bition partagent:c’eft un fujet fans cabales, fans foi-
blefle, que l’amour de {fon falur de ton honneur
unita fon Roi; c’eft fon fecond culte fon fecond
Autel queletrône: ce refpe& profond fe fortifie,
a mefure que celui qu’ila pour Dieu s’augmente.

Vôtre devotion, comme je me la forme, ne doit
point être ni timide ni {crupuleufe je vous laifle
tous les fentimens les plus délicats qu’on puifle
avoir pourl’honneur, pour la patrie je veus
haiffe vos innocens plaifirs, la vûë de vôtre for-
tune comme un amulement {ur vôtre route mais
Je veux pour la Religion les pentées les plus vives

de
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de vôtre ame les plus foumifes, fans qu’il y en-
tre de la contrainteni de l’affeQation; foiez en mal
tiere de Religion ce que vous êtes fur l’honneur
point de lâcheté ni de foibleffe que vôtre dévo-
tion foit hardie fage, allez, aux pieds des Autels
comme à l’affaut, avec le même vifage, qu’on
vous y voïe pofterné avec la foule du peuple, mais

que vôtre refpet vôtre modettie vous en ap-
proche encore plus prés quele peuple. Faites
tout avecletemperament d’un homme de guerre
Qui va avec rapidité où fon devoir l’appelle,
croïez que plus on eft frappé d’une veritable pieté
interieure, plus on a d’efprit plus on efthon-
nête homme,

Je blâme dansun Officier ces fentimens de pieté

contraints, qui viennent de la fdibleffe de l’ame
d’une mauvaife éducation 1l faut fervir Dieu avec
effufion de cœur approcher de lui par un culte
promt, foudain, volontaire, public, fincere, qui
eftnaturel à la veritable grandeur d’une belle ame.

Aprés cet hommage interieur, qui fe paffe en-
tre Dieu nous, qui peut même n’être qu’une
élevationducœur, qu’un retour fenfible vers
Dieu; car pour prier, on n’eft pas obligé d’être
toûjours à genoux; faites, ordonnés tout ce que
vôtre rang exige parmi es êpées les armess
confervés vôtre ame pour Dieu, donnés vôtre vie
auRoi. Ne rougiffés point de l’Evangile, ni de
Ce partage, vous avés à repondre à deux Sou-
verains; rendés à Cefar ce qui appartientà Cefar,
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à Dieu cequieftäDieu. Vous pouvés fervir

à deux maîtres, fans divifer vôtre cœur fans éle-
ver Autel contre Autel Dieu ne veut que la pré-
ferance, les Rois font affés juites pour fe conten-
ter d’être fes feconds.

Infpirés par une femblable conduite, de la Reli-
gion au Soldat, dont la foi chancelante, chargée
de cent crimes,s’appefantit fous le joug de pechez,

Je dis plus, à vôtre pieté joignez les paroles, re-

prenez ceux für qui vous avez autorité, quand
vous jJugeriez ces fortes de remontrances infru-
Gueufes, Dieu ne demande que vôtre bonne vo-
lonté, &cetinterêt que vous prenez à fa gloire, LE

Ne craignez pas qu’on vous raille lorsque vous
empécherés les blasphemes, que l’impieté en
murmure, ce bruit fait vôtre éloge; réjoüiffés-
vous fi Jefus-Chrift eft honnoré dans le Corps où
vous commandés, foiés affligé s’il n’y elt pas affés
connu; queces libertins fçachent que vous êtes
Chretien, que les Chretiens apprennent que
vous déteftez les libertins.

Quel honneur pour vous, fi l’on ditun jour: H
parloit de fervir Dieu à fes Soldats, les reprenoit
de leurs impietez, avec la même liberté qu’il les
teprenoit des tems qu’ils n’obfervoient pas dans
Pexercice, les animoit pour Dieu avec la même
ardeur,qu’il les conduifoient au combat.

Nous l’avons dit, un jour viendra, où on fe
fçaura plus de gré à foi-même, de ces petites occa-
fions bienménagées, que de ces forts qu’on intulte

le premier, La
me
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La nuit approche où Dieu nous demandera

compte de cette vie tumultueufe fouvenez vous

que dans cet examen preffinr court, vous ferez
feul devant Dieu, dépoüillé de tout, fi vous ne l’a-
vez aimé, fi vôtre cœur ne porte pas les marques
de vôtre picté, que pourrez -vous lui dire qui vous
raflure? luidirez vous, que vous avez êté dans vô-
tre rang l’inftrument des victoires que fa Provi-
dence aaccordéà Louis XI V. que vingr fois, de
vôtre propre volonté, vous vous étes offert aux
plus grands dangers, que vous vous êtes jetréavec
ardeur au milieu des plus épais Bataillons comme

dans le gouflre de la moit? queces difcours font
fteriles dans le fejour où regne la paix, où la
guerre n’eft qu’une fable! Mais fi vous pouviez
ajouter, lorfquil s’eft agi de vôtre gloire, mon ze-
le s’eftredoublé, je n’ai pû fouflrir avec indifferen-
ce, qu’on blasphemät votre faint Nom, dant les
momens qui étoientà moi, dans les jours de mon
filence, j'ai détefté les désordres de la guerre, jè
n’ai trempé mes armes dansle {ang des hommes
que par neceflité; j'ai vû toujours dans mes mar-
ches vos Jugemens au deflus de moi, comme des

flots fufpendus, vos commandemens été toûjours
les premiers dans mon cœur, dans ma colere j'ai
mis une garde fur ma bouche, pour ne pas abufer
en vain de la fainteté de vôtre nôm; je ne me fuis
pl dans la violence, ni dans la fraude, mes yeux
n’ont point feduit mon cœur par l’éclat de POr;
dans les jours de pompe, parmi les apparen-

çes
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ce langage! que vôtre cloge feroit fin! Ql
Le vrai moien d’avoirl'approbation de tout le monde

Ceft de l’avoir de foi-même, eeft de la trouver dans fa
propre confcience, par la beauté la puicré de tes fen-
timens Le dernier desinaux, c’eft la jorc que font pa-
roitre les fcelerats d'etre connus parleur vicdereglée,

de n’en fentir pointla honte; infenfibilité dans le dês-
ordre, eftun aveuglement que Lieu épand fur un mau-

1vais Officier; comme on devient honnête homme en
fouhaitant de l’être, en goûtant la vertu, en y étant’
fenfible, on devient méchant, en ne penfant qu’aux plai- 5!
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ces de ma fierté, je m’humillois devant vous, je fervois
iravec ce bruit ce faite neceffaire, le Souvesain que

vous m’avés donné, fans que mon ci en fi enfic d’or-

firs en faifant de l'honneur un phantôme, de la
pictéunéfoiblefle, C’eftavecces hommes, quelles Etats
font déferts, les Rois mat fervis.

Tout ce que j'ai dit ici n’a pour vous rien de nouveau,
vous n’y avés là ni rien d’inviolable, ni rien d’extraor-
dinaire; c'eft un. aflemblage de quantité de maximies
difperfées dans l’efprit de ceux qui pratiquent la guerre,

«que je vous offre comme je vous prefenteiois une glace
de miroir pour vous regarder fi vous en avies befoin;
vous n’y voiés quece que vous étes, fi quelque chofe
vous y plait, il vient de vous.

Je fcai bien que ces fortes d’ouvrages ne font jamais
lâs avec plaifir desautres, ils entrent rrop dans détail,
Les hommes font prefquetous faits de la forte, que pour
Jeur plaire, il les faut tirer hors d’eux- mémes,1ls n’ai- ÿ

mentri àféconnoître, ni âêtre inftruits; ls s'ennuient h
des (ciences les plus utiles, des maximes les plus fai-

“nes, ce n’eft qu'avec triftefle qu’on les ramenc ä penfer à
iteur devoir c’eft un ouvrage ingrat, que de parler
f

devant eux de la vertu qui les 1egarde,
Cependant vous l’avez voulu, vous étes obéi; ce qui

me confole,, je ne pretends point d'impofer des loix a

pcrionne, Com-
a
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Comme nous reverrons peut être bientôt la paix,

nos mêmes enuemis tant de fois vaineus, feront forcez
enfin, malo ré leur opiniâtretè de l’accepter de re-
cevoir ce don du Ciel, par les mains viétorieufes de Lou-
is le Grand, Alors nous ne comterons plus des Hy-
vers, lesEtez feront a nous, nous parlerons a la vë
de nosmoiffons, de ceslieux où nôtre enfance a êté
élevée, dela vie qu’en doit mener dans la terre, durant
ce bon loifir que les veilles facrées de cetaugufte Maître
nousaurontacquis, Occupez, vous moi, a rétablir ce
que la querie à mis en non valeur, nous ferons remettre
nos charuës dans ces terres, que de malheureux fte-
riles chardous deshonnorent; nous embellirons nos
maifons, nousredrefferons nos jardins; nous fongerons
auxrufes innocentes de la péche de chaffe, les plai-
firs renaiffans en fouleautour de nous, nous nous rem-=
plironsdclavie. Aprés des travaux des chagrins,
nous reverrons le repos la joie il n’y aura plus qu'a
pénièr a Dieu, a (e fouvenir des vi£toires de Louis le
Grand, Le Soldardansla tranquillité, fage labo-
rieux, s’exercera fous fes propres ctendarts. La défola-
tion la guerre interdites pour long temps, on ne
verra que des fêtes, poinr de malheureux; celui
qui a étonné le monde par le nombre de fes armées,

par rapidité de fes mouvemens, au milieu de l’abon-
dance dansfes fuperbes Palais, tiendra tout tranquile
fous fa main, joüira le premier dela paix du bon-
heur qu’il procure aux autres; lajoie de voir avec foi
l’Europe fansalarmes, lui fera plus fentir fa gloire que
fes viftoires, qui caufoient toûjours quelques pleurs.

Je ne doute point qu’aiant vieilli dans la guerre
nous ne demandions tous de Vivre pour ces heureux
tems, pour fortir alors de la vie, comblez de jours de
bonheur, fi nous laiffons a nos amis affligez de pôtre

perte la confolation d'avoir parmieux, comrne un
Âtage de la paix, Louisle Grand,

FIN
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